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Les officiers du roi
restaurant, ayant à son bras une femme d une taille divine, mais portant un demi-masque de satin noir. La porte fermée, le masque fut détaché, et la rayonnante figure de Rosemonde apparut dans tout son éclat. Le colonel l'aida à se débarrasser d'une mante bordée d'une chenille magnifique, et il prit soin d'établir convenablement les deux grands paniers de la belle nymphe, qui, à elle seule, tenait presque tout un côté de la table, grâce à l'opulente ampleur de ses jupes. Pompée était charmant de grâce, d'aisance et de gaîté.
— Diable ! disait en lui-même M. Prier , dont l'œil ardent darJait ses regards par un petit coin ménagé derrière les vitres de la porte, il s'est joliment formé. Comme on fait du chemin avec un pareil gouverneur!
La conduite de M. Pontaillé envers son hôte avait-elle été loyale? Oui, sans doute. D'abord, l'obéissance aux ordres de M. le lieutenant de police voulait que l'honnête restaurateur restât neutre dans cette partie ; ensuite, M. Pontaillé, en homme
délicat et prudent, avait ménagé un incident qui pouvait sauver sa parole donnéo à Prior et sauver en même temps les deux charmants convives. Mais l'incident devait-il survenir à propos? Tel était l'inconnu de la question. Aussi le cœur de l'honnête restaurateur battait -il d'une certaine émotion. Il s'abstint d'entrer dans le petit salon, bien que Pompée Teiit demandé plusieurs fois. Le souper qui survint mit un terme aux appels réitérés du marquis. Quoique très amoureux, M. le colonel de Montorgueil avait faim comme le prenjier grenadier des gardes après une double étape.
Le souper était délicat, exquis, et servi dans la plus riche vaisselle plate. Le vin de Bordeaux, si fort mis à la mode par M. le régent, colorait de rubis de fort beaux cristaux, et le vin le plus français du monde, le vin de Champagne, pétillait dans des urnes d'argent pleines de glace.
— Ma foi, Mademoiselle, disait le marquis, vous penserez de moi ce qu'il vous plaira, mais décidément je mange.
— L'amour qui se laisse mourir de faim n'est plus de mode, mon cher colonel, reprenait Rosemonde. Veuillez, je vous prie, me passer de cette purée de gibier.
— Je crois, Mademoiselle, ajouta Pompée, que tons les Alcindor et tous les Clyiandre auraient eu plus de succès auprès de leur inhumaine s'ils avaient consenti à dîner quelquefois. Ayez la bonté de me donner de la volaille aux truffes que vous avez devant vous î
— Ah ! vous devenez beaucoup plus spirituel que vous ne Tétiez , monsieur le marquis. Quand je vous disais que vous aviez besoin de six semaines de Paris avant de vous rendre à Versailles. Vous plairait-il de me servir un peu de cet aspic?
— C'est à vous , charmant tyran , que je dois mon éducation. Si j'étais resté entre les mains de l'abbé et sous le chaperon de ma tante (veuillez me passer les truffes), je serais devenu.... Que serais-je devenu?
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— Un 1res joli oiseau bon à être empaille. Donnez-moi du vin de Champagne!
— Savez-vous, mademoiselle, que le fou rire me gagne toutes les fois que je pense à cette couvée de niais que nous avons si spirituellement abandonnée à Montorgueil? Une figure allongée , par exemple, doit avoir été celle du capitaine Montaran le lendemain de notre enlèvement.
— Je bois au capitaine, monsieur le colonel.
— Je sais , mademoiselle , que vous avez eu
pour lui un grain de sentiment.
'Hip ijMJi'iiq.'
^ — Deux erains , colonel. A Montaran !
— A M. de Montaran ! dit le marquis en buvant rasade.
— Colonel , une autre santé. A votre noble et légitime future épouse : à mademoiselle de Fontarabie ! .
.'•'^.tiOiJiÎj
— Soit ! reprit le marquis en buvant toujours. Mais à se casser le cou on est toujours à temps, ^.,j
Ici M. Prier se prit à soupirer in petto.
— Quant à moi, dit Rosemonde, si j'étais homme je serais fou de Dolorès.
— Eh î mais , c'est une sainte ! reprit le colonel Pompée. ' "
— Ah ! marquis, que vous êtes jeune, vous, pour ne pas aimer et adorer les saintes ! '"^
— Ma foi ! j'aime encore mieux les diablesses, soit dit sans allusion aucune. "l
— Même pour votre femme, colonel Pompée, vous prendriez une diablesse?
— Ma femme! ma femme!.,. Eh! pour Dieu, mademoiselle, est-ce pour me parler d'un mariage de convenance que vous m'amenez ici? Vous voulez donc doubler M. Prier?
~ A la santé de M. Priori colonel. '
— Je le veux bien, s'écria résolument le marquis. Au fait, qu'il vive ou qu'il crève, cela m'est aujourd'hui parfaitement indifférent.
L'homme aux écoutes dans le cabinet voisin se mordit énergiquement la lèvre. II fut sur le point d'ouvrir la porte ; mais la curiosité l'emporta sur
la colère et arrêta la main qui déjà touchait le loquet.
—Colonel, reprit Rosemonde, dont la voix prenait par degré plus d'animation et le regard plus de velouté, décidément me direz-vous qui est cet homme ?
— L'ami de la maison , mademoiselle. Je vous jure que je n'en ai jamais su davantage. Au château de ma tante, tout le monde le craint comme le feu, et personne ne le connaît précisément.
— Pas même votre tante, pas même votre gouverneur?
— Ma foi, je crois que non.
— Eh bien! moi, dit Rosemonde, je sais qui il est...
— Vraiment?
— C'est un masque. J'ai vu la flamme de ses regards à travers les trous du carton qu'il a sur le visage.
— Vous m'effrayez! dit Pompée. Quoi! vous croyez que ce bon M. Prier?...
— Est un masque, vous dis-je, qui a un rôle à jouer chez vous, et qui le joue à merveille.
— Ce sont ]h tous les renseignements que vous me donnez sur lui, mademoiselle?
— Cela doit vous suffire, colonel. A bon entendeur, salut.
— Merci , mademoiselle. Si jamais je revois Prior, je lui dirai donc : Otez votre masque, et voyons votre face.
— Oui, croyez-moi, dites-lui cela... si vous l'osez.
En ce moment, un valet entrait, après avoir préalablement, et selon l'usage en pareille occasion, gratté à la porte. 11 portait un plat d'argent, et ce plat contenait une petite lettre, très jolie, à l'adresse du colonel.
— Ah! dit le marquis Pompée après l'avoir lue, mais certainement, avec grand plaisir, et je vais avoir l'honneur d'aller moi-môme le chercher. Mademoiselle , M. de Richelieu a su, j'ignore comment, que nous sommes ici; il de*
II
mande la permission de vous baiser le bout des
doigts.
c — M. le maréchal! s'écria la belle danseuse.
Allez bien vite le chercher et me l'amener céans,
tout chargé de ses lauriers de Mahon et de Lyon.
A-l-il encore mon perroquet? Allez, Pompée, allez
quérir ce grand guerrier,
' — 11 soupe au premier étage avec un certain
comte de Choisy, dit le billet, un homme aimable,
un maréchal des camps aux armées du roi.
— Amenez aussi le Choisy, reprit Rosemonde, je crois reconnaître cela.
Le colonel sortit et ferma soigneusement la porte du petit salon par un instinct involontaire de jalousie. Rosemonde, restée seule, se prit à réfléchir ou à rêver, un coude sur la table, le front dans la main, et montrant aux génies du plafond le bras nu le plus admirable du monde. Ce fut en ce moment que la porte du cabinet vitré s'eutr'ouvrit légèrement. Mademoiselle de Champ-Fleury allait jeter uu cri, lorsque l'homme qui paraissait devant
elle étendit la main comme pour la supplier de se rassurer.
Du premier coup-d'œil elle reconnut M. Prior, bien que celui-ci eût échangé son vêtement noir et à demi-ecclésiastique contre la tenue d'un honnête gentilhomme campagnard. Le manteau sous le bras gauche, le chapeau à la main, l'épée longue et passée dans les basques, le regard doux mais assuré, M. Prior saluait Rosemonde qui , se rappelant les dernières paroles du marquis au sujet du présent personnage, se prit à rire aux éclats, La frayeur même avail bien peu de prise sur ce charmant caractère. '''Tf
— Jo vois, mademoiselle, dit Prior, que la paix est déjà signée entre nous.
Et, déposant sur un fauteuil son manteau, son épée et son chapeau, M. Prior prit précisément la place du marquis eu face des beaux yeux, des beaux bras et des ravissants sourires de mademoiselle de Champ-FIcury.
— Comment! dit-elle, vous le remplacez! ici,
entêle-à-têteavecmoi?Maisc'estànepasycroire.
— Le vrai peut quelquefois n'être pas... Vous savez le reste, mademoiselle.
— Mais d'où sortez vous donc, monsieur, ou mon...sei...gneur. ..
— De grâce, mademoiselle , point d'injure! veuillez dire monsieur. Je sors de ce cabinet où j'étais cache pour avoir le bonheur de vous voir.
— Moi? vous vouliez...
— Vous cop.templer dans un doux tête-à-tête.
— Monsieur, j'aurais di'oit de me fâcher.
— Vous êtes beaucoup trop spirituelle pour cela, re[)rit M. Prior. Veuillez m'écouter ; les moments sont précieux. Vous avez enlevé le colonel ; je ne m'y opposais pas. Vous vous évertuez à en faire un homnîe, je suis bien loin de m'y opposer. Mais l'éducation at^hevée vous avez la secrète pensée d'épouser voire élève... et à cela je m'oppose de toute la puissance jt)e mon autorité. Vous riez, mademoiselle, donc vous êtes très sérieusement préoccupée de nies paroles. Vous êtes une femme
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supérieure, personne n*en doute moins que moi ; vous êtes une femme ravissante, je le vois mieux que personne. Mais vous êtes une femme dangereuse, et, après vous avoir priée d'abord de vous charger un peu de l'éducation du marquis, qui est destiné à de grandes positions, je dois par prudence surveiller de très près le nouveau gouverneur que je lui ai donné un peu témérairement, et même interrompre dès aujourd'hui le cours d'éducation. En conséquence, mademoiselle, veuillez remettre entre mes mains M. le colonel sans trop vous faire prier. Je crois d'ailleurs, entre nous soit dit, et bien bas, et à huis clos, que vous ne perdrez pas grand chose à cette séparation.
A ces paroles, les regards de M. Prier s'animèrent d'une lueur si singulière que Rosemonde ne put se défendre de baisser les yeux et de rougir légèrement.
— La chose est convenue, n'est-ce pas, mademoiselle? J'enlève à mon tour le colonel pour le présenter moi-même à Versailles.
,,— Sans ma permissiou, monsieur, reprit Rosemonde en jouant avec un couteau de table au manche d'argent ciselé ; sans ma permission spéciale et complète, nul ne touchera au colonel. '"*'
— Comment diable ! vous y tiendriez ! dit M. Prier.
— Comme l'on tient à un bon petit frère sans expérience.
"•^ Vous vous trompez, mademoiselle, reprit le malicieux personnage, et vous voulez dire : comme Ton tient à un petit cousin...
— Je ne comprends pas , monsieur , dit sévèrement Hoscmonde.
M. Prior, qui s'était versé un grand verre çle vin de Champagne, but tout d'un trait comme pour se donner du cœur.
— Vous ne comprenez pas, charmante? ajoiitat-il. Vous ne comprenez pas tout ce que le pcti
cousin peut avoir de séduisant pour une belle r, joyeuse lille ?
— Vous êtes un insolent ! répliqua Rosemonde en jetant à la face de Prier tout le reste du vin de Champagne qu'elle avait dans son verre.
— Mademoiselle, dit celui-ci en essuyant son visage, les rôles changent. Je vous envoie au Forl'Evêque pour vous apprendre h être polie, et j'enlève le marquis pour lui apprendre à commander un régiment. '^ Jn«ii9Ji,.>iI ol .M ,JiBl uA -
Il se leva pour aller quérir main-forte, mais la porte était fermée à clé. Il reprit sa place. Un instant après trois personnes entraient dans le petit salon. L'une d'elles se prit d'un joyeux fou rire en voyant mademoiselle de Champ-Fleury en téte-àtête avec quelqu'un : c'était le maréchal de Richelieu.
— Mon cher Marquis, dit-il au colonel, vous avez donc enfermé le loup dans la bergerie !
Le colonel Pompée de Montorgucil porta la ma1n à la garde d(^ sou épéc. M. Prier s'était levé, et siuis tirer le fer :
— Monsieur le marquis, dit-il, je vous arrête an nom du roi.
— Au nom du roi ! dit le comte de Choisy qui accompagnait M. de Richelieu.
Le maréchal de Richelieu jeta un coup-d'œil expressif à son compagnon , qui reprit en ces termes :
— Au fait, M. le lieutenant de police doit savoir ze qu'il fait.
LE COMTE DE GHOISY
Le souper du colonel Pompée de Montorgueil prenait un caractère sérieux. M, Prier exhiba l'ordre d'arrestation en bonne forme et la délégation que lui donnait le lieutenant-général de police pour arrêter lui-même le colonel, conimf si M. Prier était revêtu à cet effet d'un caractère officiel.
— J'en suis désolé, dit ccpennant M. le maréchal en s'adressant à Prier, mais la police me paraît terriblement déroger en celte occasion aux
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usages reçus. Le marquis de Moutorgueil est colonel aux gardes-françaises, et pur conséquent passible, en cas de délit, de la juridiction militaire. C'est un officier qui devrait venir ici demander au colonel son épée de la part de S. M. Qu'en ditesvous, monsieur le comte de Choisy? Vous êtes maréchal des camps et par conséquent très versé dans les statuts de la hiérarchie militaire et de la discipline.
Le comte était un homme de quarante-cinq à quarante-sept ans environ. II avait l'air moins âgé. Sa belle figure, sa taille bien prise, quoique déjà un peu forte, son œil animé et doux, un beau sourire, des mains superbes, des jambes faites à ravir et une mise des plus nobles et des plus simples, tout annonçait en lui un grand seigneur de la meilleure race et du meilleur ton. Il avait un défaut, avec tant d'avantages personnels : c'était une sorte d'hésitation dans toute circonstance un peu sérieuse. Le comte ne manquait certainement pas de cœur, mais d'énergie.
Au lieu de répondre hautement à M. de Richelieu, il se prit à sedandiner un peu sur ses jambes, et, s'a[)prochant d'une glace, il s'occupa des plis de son jabot. M. le maréchal réitéi'ason interpellation.
— Ma foi! monsieur le maréchal, reprit M. de Choisy, vous me prenez un peu au dépourvu. Il y a longtemps que je ne me suis vu dans le cas d'arrêter quelqu'un ou de me faire arrêter. Je trouve cependant le procédé de monsieur (il désignait Prior) un peu brusque. Quelle est la qualité de monsieur ?
— Gouverneur du marquis de Montorgueil, reprit vivement Rosemonde.
— Ah! dit M. de Choisy, une arrestation par ordre de la huute police me paraît un acte un peu exorbitant entre les mains d'un gouverneur de jeunes gens. M. le colonel n'est plus d'âge à être mis en pénitence Si M. le lieutenant de police avait voulu le condamner au pain sec et au bonnet d'àne, il aurait eu le droit do choisir, pour exécu-
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ter ses ordres, uu précepteur, un gouverneur si l'on veut. Mais ici il s'agit d'une incarcération dans une prison d'état... Diable! cela change la question. .JL^..uiaL
Le pain sec et le bonnet d'âne, habilement jetés au milieu de la scène, ramenèrent le bon rire et la belle humeur. Rosemonde donna le premier signal et lança à Prior un grand éclat de rire. Le colonel, dont les regards curieux dévoraient son adversaire, se prit à rire aussi et à lever les épaules; quant à M. de Richelieu, prenant la main de mademoiselle deChamp-Fleury, il se mit à baiser délicatement cette belle main en disant :
— Voilà, certainement, un très joli dénoûment, grâce à l'esprit de M. de Choisy et à votre étourdissante gaité.
M. de Choisy, très heureux de son succès, s'approcha aussi de Rosemonde. et, comme M. le maréchal de France tenait la main droite de la divine danseuse, M. le maréchal-des-camps s'empara de la main gauche. Assise entre les deux guerriers,
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mademoiselle de Cliamp-Fleury, fortifiée de ses grands paniers, ressemblail assez bien à une citadelle qui tient en échec deux généraux : le petit colonel, les bras croisés, contemplait le tableau en souriant assez franchement. Quant à M. Prior, dont le visage passait tour à tour du rouge pourpre au safran pâle, il marchait à grands pas d'un bout du salon à l'autre, les mains croisées derrière le dos, la tête inclinée, comme un homme qui fait un plan stratégique avant une attaque sérieuse. La situation ne pouvait se prolonger longtemps.
— Mais qui donc vous a dit. Messieurs , que nous soupions ici? demanda Rosemonde à ces deux généraux d'armée.
-Mfr*-Qui ? répondit M. de Richelieu d'un air pince.
Est-ce que nous ignorons vos démarches, petite fée?
»— ' Ah ! grand enchanteur, reprit la danseuse ,
vous ôtcs donc toujours cousin germain du diable?
— Toujours, ma charmante, et j'ai depuis longtemps grande fantaisie de quelques diableries
avec vous. i!^»i i^ /j ^.iiii;>ij;iii •>• luu'.ii ..
— Vous n'êtes pas dégoûté, monsieur le maréchal, reprit l'antre maréchal des camps des armées du roi. Quant à moi, poursuivit-il, toujours en tenant la main blanche et fine, quant à moi, je me ferais bien ermite, comme saint Antoine, si cette belle main-là voulait venir mé tenter !
— Convenez, colonel, dit M. Prior en passant derrière lui, que votre rôle ici est devenu très joli.
Le sarcasme entra comme une fine aiguille dans l'épiderme de la vanité du colonel. S'adressant alors à Prior, et voulant faire tomber sur lui sa mauvaise humeur, car dans ce moment-là Pompée avait de furieuses démangeaisons de battre quelqu'un :
— Convenez, Monsieur, dit-il, que vous ne vouliez pas le rendre plus aimable, ce rôle qui vous paraît ridicule. Du moins ces messieurs ne se cachent pas dans un cabinet à judas, pour conter fleurette à mademoiselle, qui, du reste, a bien assez d'esprit pour se tirer d'affaire.
— Monsieur le marquis, répliqua Prior en con-
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tinuant sa promenade, si je me suis caché ici un moment, c'est pom* avoir voulu vous épargner la trop forte émotion d'une arrestation publique à l'Opéra. Il est des colonels aujourd'hui dont il faut ménager les nerfs et la sensibilité.
— Oui-dà ! Monsieur, reprit Pompée ; faites-moi donc la grâce de me répondre : de deux choses Tune, ou vous êtes un maître d'école chargé de fouetter les écoliers, ou vous êtes un officier chargé d'arrêter un officier? Mais je me trompe; peutêtre êtes-vous autre chose... Qui êtes-vous, Monsieur? Et qu'êtes-vous, voyons?
Ces dernières paroles furent prononcées avec une énergie dont Rosemonde croyait le marquis peu capable, et dont elle fut ravie. Livrant toujours ses deux mains aux illustres larrons qui en volaient et savouraient le parfum :
— Bravo, colonel ! s'écria-t-cUe.Oui, qui est ce M. Prior, et qu'est-il?
Prior s'était arrêté au milieu du salon, l'œil rn feu, pâle, les lèvres serrées :
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— Qui je suis ? reprit-il d'un accent sardonique, et |jur Dieu ! le colonel l'a très bien dit, je suis... je snis autre chose, selon son expression.
Et il reprit sa promenade.
— Savez-vous, dit le maréchal des camps au maréchal de France, savez-vous que, tandis que nous jouons ici, à nous trois, une délicieuse pastorale, ces deux messieurs ont l'air déjouer la tra*gédie?
— Monsieur de Choisy a toujours raison, dit le
duc de Richelieu. Allons, colonel, la main sur la
poignée de l'épée, la tête haute, les reins cambrés,
la pointe du pied droit en avant elle jarret gauche
plié, et puis d'une voix courroucée lancez ces deux
vers à Agamemnon, comme fait Lekain :
Rendez grâce au seul nœud qui retient ma oolèro , D'Iphigénie eiicor je respecte le père.
Ce dernier vers parut d'un effet électrique sur toute la personne de M. Prior. Il fut pris d'un saisissement nerveux et son visage pâlit d'une manière effrayante.
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— Monsieur, dit Rosemonde, vous êtes malade. Retirez-vous.
Mais l'homme supérieur reprit bientôt toute son énergie; et, s'arrétant en face des interlocuteurs, une main appuyée sur la nappe damassée de la table et l'autre main dans la veste :
— Messieurs, dit-il, cette scène, si elle se prolongeait, deviendrait ridicule, et je ne puis accepter un ridicule, ni pour moi, ni pour le service du gouvernement du roi. Laissant de côté le point de droit que l'on discutera ailleurs, j'en viens au fait. Je suis porteur d'un ordre d'arrestation venant directement du premier magistrat chargé de la jtolicc du royaume. Monsieur le colonel, marquis deMontorgueil. veut-il me suivre, oui ou non /
— Non î dit sèchement le colonel Pompée. M
— Oui, reprit d'une voix conciliante M. le maréchal des camps comte de Choisy, et je vais, moi, vous mettre tous d'accord, ajoiita-l-il.
— Ah! ah! dit M. de Richelieu, voilà M. de Choisy qui veut bien se mêler do nos affaires. Allons, tout marciicra a merveille.
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— D'abord, reprit le comte, je demande une pi unie et du papier.
Rosemonde sonna. Un laquais apporta sur-lechamp tout ce qu'il fallait pour écrire. M. deChoisy mit trois minutes à griffonner une toute petite lettre que mademoiselle de Champ-Fleury s'amusa à cacheter.
— Bien, Mademoiselle, reprit M. de Choisy ; on voit que vous avez l'habitude des petits mystères.
Et il lui baisa le bout des doigts, au risque de se brûler le nez à la cire qui bouillonnait encore.
— Maintenant, ajouta-il en mettant l'adresse surla lettre, il ne s'agit plus que d'un peu de complaisance de part et d'autre. Voici une lettre pour M. le iieulenani de police, que je connais beaucoup, qui est un de nies amis... intimes. Il s'agit, monsieur Prier, et vous, colonel, de porter ensemble, et à riustant niôuje, la lettre à son adres;e. M. le li('uI(Mi:uil-géuéral, après l'avoir lue, vous lépondra , ii vous, iiionsicur Piior, qu'il liouvo votre conduite admirable, et à vous, colonel, qu'il
trouve votre conduite parfaite. Il vous demandera, en outre, d'en référer au roi ; et cela étant. Messieurs, vous lui donnerez votre parole d'honneur de vous trouver l'un et l'autre dennain à Versailles, où M. de Richelieu que voici, en sa qualité de premier gentilhomme de service et à'année, vous introduira lui-même auprès de Sa Majesté.
— Sublime! s'écria M. de Richelieu. Ce jugement vaut tout Salomon. Acceptez, Messieurs ; je vous donne ma parole d'honneur que vous ne pouvez mieux faire,
— J'accepte, dit M. Prior.
Le colonel consulta les beaux yeux noirs de Rosemonde, et ces beaux yeux répondirent : Acceptez.
— Fort bien! Messieurs, reprit M. deChoisy. Partez donc au plus tôt. Voici ma lettre.
— Colonel, dit Rosemonde, vous avez mon carrosse ; il vous ramèneia ici.
— J'ai aussi le mien, reprit M. Prior.
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— Vous avez le vôtre, monsieur de Richelieu? demanda le comte de Choisy.
— Oui, sans doute, monsieur le comte, répondit le maréchal; mais à quoi bon mon carrosse en ce moment? / muii n
— X vous amener chez M. le lieutenant du [)0lice, maréchal, et à vous ramener.
— Gomment?.... Je ne comprends pas cette charmante plaisanterie.
— Vous comprenez très bien, Monsieur le duc, cai- vous avez de Tesprit autant que persoinic. Vous comprenez très bien que c'est vous que j'ai l'honneur de donner pour patron au petit colouel, et qni dm-ez appuyer de votre haut protectorat toute cette affaire, l'éclaircir , la terminer eî en rendre compte au roi demain matin. Cela l'intéressera beaucoup ; vous racontez si bien ! Comprenez-vous, Monsieur le duc?
— Parfîiitement, Monsieur le comte, reprit Richelieu qui venait de voir de quels yeux M. de Choisy regardait mademoiselle de Champ-Fleury.
— Mais enfin, se demandait à elle-même Rosemonde très étonnée, qui donc est ce M. de Choisy ? Qui donc est ce maréchal-des-camps qui cioiiiie presque des ordres à un maréchal de France?
Le duc quitta la place, non sans un secret (ié[!it qui perçait imperceptiblement. Il reçut la lettre des mains de M. de Choisy, et, après les adieux les plus tendres à la citadelle imprenable, il leva ie siège en vieux tacticien.
M. de Richelieu venait de reconnaître, avec un certain frisson de vanité blessée, qu'un général plus puissant que lui, sinon plus habile, voulait se charger seul d attaquer la pince de guerre.
— Marchons, Messieurs, dit-il, et dépêchons, je vous prie; M. de ('huisyestimpatientde nous revoir.
Ils sortirent tous les trois. Avant de i)asser le seuil de la porte du salon, le colonel se retourna brusquement et jeta un regard expressif à sa belle rieuse, qui par un signe non moins expressif l'invita à se rassurer ploincnienl au sujet de toute éventualité.
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Décidément Rosemonde aimait trop le danger.
Dès que M. de Choisy et Uosemonde se trouvèrent seuls, fort étonnés l'un tt l'autre de ce tête-àtête imprévu, ils prirent leurs sûretés, chacun de sou côté. Le comte examina, sans en avoir l'air, le petit verrou de la porte d'entrée, et mademoiselle de Champ-P'leury, à son tour, et comme par distraction, s'assura d'une sonnette à la portée de la main. Chacun suivait la loi de son instinct.
— Parbleu ! Mademoiselle, dit le comte en se rapprochant d'elle, si je comprends un mot à cette arrestation, je veux ne trouver jamais grâce devant vos beaux yeux. Le colonel vous a enlevée, dit-on , ou vous l'avez enlevé. Que diable cela peut-il taire au gouvernement du roi?
— Eh ! vous ne voyez donc pas, vous. Monsieur le médiateur, que le gouvernement du roi est dupe et) cette occasion comme en bien d'autres. On lui a persuadé qu'un colonel encore en tutelle chez sa tante avait déserté les drapeaux parce qu'il avait pris le chemin de l'école pour se rendre à son ré-
giment. Nous ne voulions pas enlever un si digne colonel aux gardes-françaises, monsieur; nous voulions le leur rendre, mais après une petite éducation préparatoire. La famille de Montorgueil s'est effarée ; elle a cru son héritier aux mains d'une méchante fille, et le complaisant gouvernement du roi, à l'instigation de ce maudit Prior, a lâché un ordre d'arrestation contre l'enfant prodigue. C'est-à-dire que le gouvernement de Sa Majesté a tiré les marrons du feu.
— Vous êtes charmante , mademoiselle , dit M. de Choisy en rapprochant sou fauteuil. Vous expliquez les choses!... Vous seriez un excellent premier ministre.
— Vraiment ! reprit Rosemonde en éloignant insensiblement son fauteuil d'autant de lignes que celui du comte en avait gagnées. Dans tous les cas , si j'étais ministre , je me ferais beaucoup d'ennemis.
— Et pourquoi? demanda M. de Choisy en avançant encore son amoureux fauteuil.
— Pourquoi ? lépoiidit Rosemonde , parce que je chercherais à avoir pour amis des gens d'esprit et de cceur.
— Oh ! alors, vous auriez un très grand nombre d'ennemis, vous avez raison, mademoiselle.
Le fauteuil marchait toujours; celui de Rosemonde gagnait du champ aussi. Tout en causant et se promenant ainsi, les deux partners faisaient presque le tour de la table.
Tenez, Mademoiselle, dit tout-à-coup M. de Cboisy, les moments sont précieux, etla meilleure diplonjatie est de ne jamais laisser retarder sa montre. Je suis franc et d'une brusquerie bizarre peut-être 5 mais il faut que je me hâte de vous déclarer que JH vous aime à la folie ; déclaration parfaitement inutile, du reste, cardes mon entrée ici vous avez vu de vos yeux clairs et pénétrants que je devenais amoureux de vous.
— Ah ! mon Dieu ! s'écria Rosemonde en feignant de l'effroi, déjà!... nos amis n ont pas fait encore le quart de leur chemin.
— Je commence par la fin, n'est-ce pas? dit le comte que l'émotion gagnait de minute en minute; eh bien ! oui, ma charmante, je vous trouve belle, étourdissante, la plus irrésistible femme du monde, et je vous jure que je n'ai pas la moindre intention de résister à vous aimer.
— Voilà qui est clair, Monsieur le comte, reprit la belle institutrice du colonel Pompée. Il n'y a qu'un inconvénient à cela : c'est que je n'ai l'honneur de connaître M. de Choisy que depuis une demi-heure, et que, si je donne mon cœur ce ne sera jamais au hasard.
— Vous ne me connaissez pas assez, dites-vous. Mademoiselle? Hélas ! que j'ai grand peur du contraire !
— Au fait, reprit liosemonde en observant plus atientivement le visage du comte , je crois vous avoir vu déjà quelque part. Vuus êtes de la cour, Monsieur le comte?
— Mais je m'en flatte, dit M. de Choisy.
— Je vous aurai rencontré à Versailles un soir de ballet, chez le roi.
— Il n'y aurait rien d'impossible, ajoutait l'amoureux comte qui s'était mis à genoux sur un carreau devant elle.
— Je crois même que vous m'avez adressé la parole ! reprit Rosemonde.
— Peut-on vous voir sans vous dire qu'on vous adore ? répliqua M. de Choisy.
Toutefois, en homme gâté par son étoile, M. le maréchal-des-camps aux armées du roi commençait déjà à diriger ses attaques avec un peu trop d'emportement. C'était une faute avec un adversaire comme Rosemonde de Champ-Fleury, très habile tacticienne, très forte sur la stratégie, et qui avait toujours gagné la bataille au moment le plus imprévu. Les deux fauteuils avaient cessé leur promenade circulaire et fiévreuse, mais les baisements de main, les soupirs, les ardentes exclamations, les airs penchés et languissants et puis certaines peliles audaces assez bien dirigées, tout
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était employé par M. le général. Deux ou troisfoisla main de Rosemonde avait touché la sonnette d'argent, deux ou trois fois la main s'était arrêtée, soit qu'un pardon eût été demandé à propos, soit que la faute eût paru énorme de prime-abord et vénielle par réflexion.
— Monsieur le comte, dit enfin Rosemonde dont la patience égalait la magnanimité, savez-vous que, dans les conditions où nousson)mes, une femme comme moi pourrait très bien impunément tuer un homme comme vous !
— Me tuer! cruelle, reprenait l'amoureux général, ah! vous y parviendriez plus facilement qu'un boulet de canon.
— Oh! dans ces cas-là on fail moins do bruit que vous no pensez, Monsieur le maréclial-descamps.
Et sa physionomie prit une telle expression que le comte à genoux devant elle, eut un frisson de frayeur. H crut devoir se lover et reprendre son fauteuil.
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— Comment dites-vous cela , divine fille que vous êtes? demanda-l-il.
— Je dis, reprit-elie, que, dans un grand danger, une femme peut très facilement se sauver au moyen d'une petite lame très fine, si elle sait choisir avec art le point délicat pour la piqûre.
— Mais ce sont In des habitudes de scorpion, mademoiselle !
— Mon Dieu! monsieur le comte, remettezvous, ajouta Rosemonde. .le n'ai pas la moindre envie de vous tuer, parce que je suis convaincue que vous n'avez pas la moindre envie de m'amener à de fâcheuses extrémités.
— De manière , mademoiselle , que, dans une circonstance donnée, vous pourriez me piquer de la pointe d'un poignard?
— Dans un moment d'extrême nécessité , reprit paisiblement Rosemonde.
— Vous en parlez avec un calme admirable, mademoiselle. Je sais parfaitement que plusieurs de vos camarades tirent fort bien l'épée et pro-
voquent à des duels; mais j'ignorais qu'à l'Opéra on fît usage du poiguard ailleurs que sur la scène. Avgz-vous là ce fer redoutable?
— Le voici, dit Rosemonde en montrant le bout d'un manche d'or qu'elle se hâta de remettre dans la poche de sa jupe.
M. de Choisy avait fort bien reconnu la forme de l'arme et le sérieux de sa position à lui. Un peu décontenancé d'abord, il finit par reprendre sa place sur un fauteuil auprès de Rosemonde, et il lui parla de la sorte ou à peu près :
— Je savais que vous aviez du caractère; j'ignorais que vous eussiez de la vertu jusqn'ù tuer les gens. Je vous trouve fort belle, et comme vous me paraissez fort sage, vous me rendez doublement amoureux de vous. Vous plaire est difficile, vous éblouir est inutile, vous intimider est impossible. Cependant, le sort en est jeté, et je veux avoir de vous ce que vous ne donnez probablement à personne. Voyons, faisons un traité de paix. Aimez, vous l'argent? Je suis riche.
wmmm
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— Fi donc, monsieur le comte! dit Rosemonde. Du reste, apprenez que je suis riche aussi.
— Avez-vous de l'ambition ? Voulez-vous faire un grand mariage? Je suis puissant à la cour.
— J'ai refusé, reprit Rosemonde, un marquisat, un comté, un margraviat, un duché !...
— Diable ! avez-vous, laissant un peu de côté votre vertu , un penchant secret aux plaisirs , mais aux plaisirs extrêmes, fabuleux, ceux qu'on rêve dans la foule et qu'on ne peut rencontrer que près du trône? J'ai du crédit sur l'esprit du roi.
— Monsieur le comte, dit Rosemonde, la femme de France que j'envie le moins et que je plains le plus, est madame de Pompadour.
— Je m'y perds, dit M. de Choisy. Mais qui êtesvous, mademoiselle?
— J'allais moi-même vous adrossor cotte question, n;()iisi<Mir, ie|ii!t la ( !iaiii.;iiilt' h!l( ; ({iti rtesvous ?
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— Moi ? vous savez mon nom, mon grade ; mon penchant aussi, vous le savez, inhumaine.
— Voyons, un peu de complaisance, monsieur de Choisy. Mettez-vous là , assis devant moi, et montrez-moi votre profil.
Le comte, fort embarrassé de la proposition, n'obéit pas moins à cette fantaisie, et, se tournant de côté, il posa comme pour un portrait. Mademoiselle de Champ-Eleury posa deux bougies en regard du visage du modèle et de manière à ce que la silhouette pût nettement se détacher. Puis , elle tira sa bourse et étala sur la nappe de la table une vingtaine de pièces d'or.
— Or çà, dit le modèle, toujours immobile et de
profil, est-ce que vous allez faire mon portrait et
me faire un cadeau par-dessus le marché? Cela est
peu dans les habitudes des peintres. Du reste, si
vous me prenez pour modèle, je dois vous déclarer
que je n'ai pas la prétention d'être un modèle de
vertus.
Rosemoiidc, ."jans écouter ce qu'on lui disait, II. 6
. I mm iNj
cherchait certaines pièces d'or dans le nombre de celles qu'elle avait étalées. Elle en prit trois ; et les regardant tour à tour très attentivement, elle regarda de même le profil du modèle qui ne pouvait suivre cette opération-là. Au bout de cinq minutes, remettant l'or dans la bourse, et la bourse dans sa poche, Mademoiselle de Champ-Fleury se leva, et, prenant du champ, à cause de ses grandes jupes et de ses paniers, elle se mit à faire trois superbes révérences à M. de Choisy.
— Ah ! s'écria celui-ci, je suis vendu. Et il se leva presque effrayé.
— Vendu, non, Sire, pas plus que je ne le suis moi-même, mais bien reconnu.
M. le comte de Choisy était bien Louis XV luimême qui, selon ses capricieuses fantaisies, on le sait bien, et tous les mémoires de son règne sont là pour en témoigner, courait souvent les aventures avec quelques bons amis, ses sujets aux grands appartements de Versailles, ses camarades aux bals masqués et aux petits soupirs.
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— Mademoiselle, dit le roi , vous avez de l'cspiitet vous me prouvez que rien n'est plus commun qu'un visage de roi , puisqu'il est dans les mains les plus nobles et les plus viles, selon la destinée d'une pièce de monnaie. J'ai grande envie de défendre à l'avenir de frapper les louis et les écus de si\ livres à mon efligie ; si cela est glorieux, c'est aussi extrêmement gênant et compromettant. Mais revenons à notre traité, peut-être sera-t-il pins facile à conclure maiuteiiant à visnge découvert.
— Sire, (lit llosemonde, voici mes condilions : si, dans six mois, à partir de ce jour, le roi m'accorde les trois choses que je vais lui demander, moi Rosemonde de Champ-Fleury, je n'aurai plus rien à refuser à Sa Majesté... très chrétienne.
— Six mois! s'écria M. de Clioisy (Louis XV), mais c'est toute la vie.
— Vous engagez-vous. Sire, à m'accorder les trois choses dans un mois ?
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— Demain, cette nuit... ajouta le comte.
— Eh bien! Sire, voici. Le roi s'engage à rompre le mariage projeté entre mademoiselle Dolorès de Fontarabie et le colonel aux gardesfrançaises , marquis Pompée de Montorgueil, et à ne jamais permettre que ce mariage ait lieu.
— Pardieu ! je m'y engage, dit vivement M. de Choisy. Et, si vous le voulez même, charmante, je vous donne en propriété et en jouissance le colonel.
— Merci de vos bontés, Sire, reprit en souriant Rosemonde... Seconde condition : le roi s'engage, d'ici à six mois, à chasser de France M. Prier et tous ses pareils...
— Ah ! le traître ! ah ! le pendard ! Si je le chasserai ! je le crois pardieu bien ! s'écria le comte, et demain s'il le faut.
— Dans six mois, sire, c'est assez. Troisième et dernière condition qui m'obligera moi-même à ne rien refusera Louis XV le bien-aimé.
— Voyons, dit avec impatience M. de Choisy.
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— Le roi s'engage d'houneui', reprit Rosenionde, à récompenser en France, d'ici à six mois, tous les talents et à soulager toutes les misères.
— Que me demandez-vous là ! s'écria M. de Choisy tout effaré. Mais, est-ce donc possible? Puis-je deviner toutes les misères? Puis-je tendre la main à tous les talents? Vous me demandez l'impossible, méchante que vous êtes. Rétractez cela. Mademoiselle, rétractez.
— Moi ? reprit Rosemonde. Ce serait une lâcheté; ce serait déserter la cause des talents et de la misère. Ah! Sire, vous ne pouvez souscrire à ma troisième condition, et vous vous croyez un grand roi I
— Je ne me crois pas du tout un grand roi, mademoiselle, reprit le comte ; je suis même, je vous l'avoue, souvent fort ennuyé d'être roi. C'est un rude métier, croyez-le bien. Si j'étais né quelque part avec un nom et cent mille écus de rentes, je vous jure que j'aurais toujours regardé en pitié la couronne. Mais, que voulez-vous î on est ce que
l'on est ; il faut se résigner à son état, et je garde ma position, faute de mieux. Mais révoquez votre proposition ; vous me demandez des prodiges.
— Quem'avez-vous demandé vous-même, Sire?
— Oh ! parbleu ! dit M. Choisy, allez-vous me prouver qu'il vous est impossible d'être aimable avec le roi ?
Et comme le noble comte, emporté par la passion du moment, avait déjà passé son bras autour de la taille divine de mademoiselle de Champ- Fleury, celle-ci, en fille de tête et en légère sylphide, glissa un pas, fit une pirouette et se trouva dégagée.. Aloi s, tirant son poignard, elle en fit briller la lame aux bougies et se mit y dire à sou royal adversaire :
— Sire, je sais un moyen d'en finir d'un seul coup.
Le comte pâlit et resta immobile.
— C'est de jeter ce poignard par la fenêtre, reprit Uosemondo d'un accent charmant, et de n/adrt'sser à votre générosité chevaleresque. Je suis
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désarmée et en sûreté auprès de vous, par conséquent.
La fenêtre avait été ouverte et le poignard jeté dans la rue. M. de Choisy, ému jusqu'aux larmes, pliait le genou devant son vainqueur et lui baisait la main, lorsque la porte à laquelle on avait frappé sans être entendu s'ouvrit discrètement. M. le maréchal duc de Richelieu entrait, et, voyant le tableau, il crut à des remerciements de la part de M. de Choisy et voulut se retirer.
— Entrez, entrez, monsieur le maréchal, s'écria Rosemonde, M. le comte répète un pas que je lui apprends.
— Il est certain, Mademoiselle, dit le duc, qu'avec vous il n'est jamais de faux pas. Monsieur de Choisy, ajouta-t-il, demain matin, après le grandlever, M. le colonel aux gardes françaises, marquis de Montorgueil, et M. Prior auront l'honneur d'être reçus par le roi, à Versailles. M. lo lieutenant de poh're, (;ii attendant, w cm devoir se confoi îJK r à votre billet, et il a offert deux lits à ces
Messieurs pour celte nuit. Ces Messieurs voulaient refuser par discrétion ; on a poussé l'hospitalité jusqu'à les contraindre à accepter un logement aux frais de Sa Majesté.
— Ah ! méchant! dit Rosemonde en regardant avec malice M. de Choisy. Et vous, monsieur le duc, reprit-elle, que vous avez été obligeant!
— Mademoiselle, reprit M. de Choisy, vos protégés verront le roi demain matin. Adieu... Venez, monsieur le maréchal.
M. de Richelieu suivit M. de Choisy, qui sortait avec précipitation, laissant Rosemonde seule et en toute liberté. M. de Richelieu se perdit en conjectures sur la conduite inusitée de son très noble, très puissante! très impérieux ami.
UNE PROMENADE MATINALE
Il fallait Versailles â Louis XIV ; mais Trianon allait bleu à Louis XV. L'homme c'est sa demeure, comme le style est l'homme. Si les grands échos de Versailles redisent de tous cotés le nom du puissant monarque, les bergeronnettes et les rossignols des charmilles de Trianon semblent chanter à tout moment le nom et les amours galantes du j)rincc bien-aimé,
A chaque roi sou rôle, son costume et sa phy-
sionomie dans l'histoire, ce miroir impitoyable tourné vers le passé et dans lequel chaque génération vient regarder à son tour ; miroir aux profondeurs inconnues, mais dont le grand jour éclaire au premier plan jusqu'aux moindres détails. Hélas! on dit : « Heureux comme un roi ! » Regardez le miroir de l'histoire, et appréciez ce grand bonheur.
Les deux Trianons rappellent donc surtout Louis XV. C'était vraiment là son royaume. Oh! que de fois ce gentilhomme couronné eût voulu borner son domaine, tout son domaine, à l'horizon onduleux et riant des deux Trianons !
Louis XV, c'est un trait caractéristique , était bien le prince le plus ennuyé d'être roi , mais le plus heureux d'être grand seigneur.
La couronne était lourde pour cette tête blonde et délicate ; ce qui lui allait , ce qui convenait à ses forces et à ses grâces , c'était cet élégant chapeau à plumes blanches et galonné d'une dentelle d'or. Kcmarquez également l'cpée de ce prince ,
LES OFFICIEUS iîTI llOI. 95
ami des fêtes intimes et des affaires de boudoirs. Qu'elle est frêle et coquette, cette épée enrubanée à sa poignée ! et comme celui qui la porte , par bienséance , est ennuyé de voir une arme pendue h sa ceinture, puisqu'il l'a reléguée derrière lui , presque perdue qu'elle est dans les larges plis des basques de l'habit.
A chacun son caractère. La vie de Louis XIY fut un poëme pompeux ; la vie de Louis XV fut un ballet, une pastorale dansante où les bergers el les bergères , habillés de satin rose et de dentelles, poussèrent la galanterie jusqu'aux extrêmes limites, il faut en convenir.
Cependant , nous allons traverser, sans nous y arrêter un moment, ces jardins enchantés de Trianon où Le Nôtre prodigua les miracles de son art, où Girardon, de Marsy, Jouvenet, Mazaline, Flamen posèrent dans chaque massif, sur chaque balustrade, des vases qui sont des chefs-d'œuvre de goûtct de style, où Berlin, Hardy, Planqucvilic, Pogini, Dominique Leclère, Vanclève, Granier,
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VaHzière et tant d'autres amenèrent leurs nymphes et leurs déesses, belles et riantes comme des marquises. Nous ne nous préoccuperons point de cette magnifique villa de marbre, s'élevant du milieu de la verdure et des fleurs, et si bien nommée jadis le Palais de Flore; nous ne jetorons pas même un regard, aujourd'hui, sur ce palais, joli comme la maison de campagne de l'Amour, et qui fut une des petites maisons de l'amoureux Louis XY5 mais, dépassant les grilles dorées, traversant l'allée des Rendez-vous, nous prendrons notre route à travers la plaine de Chèvre-loup , et , laissant à droite Tétaiig du Trou-d' Enfer i nous arriverons enfin à ce vaste pîirallélogramme adossé au bois de Marly, et appelé le Champ-de-Mars sous les règnes de Louis XIV et de son successeur.
Or, le lendemain du jour dont il a été question, dès huit helirej^du matin , par une éclatante gelée de janvier, un sous-officier aux gardes-françaises, levêtu d'une belle casaque bleue , causait mystérieusement avec un jeune cavalier enveloppé d'un
manteau, précisément près du glacis sud-ouest du Champ-de-Mars, près de Maily.
L'un des deux interlocuteurs était M. de La Rose, le beau sergent dont le lecteur n'a pas perdu le souvenir, nous l'espérons; l'autre était bien le capitaine Raoul de Montaran, que M. Prior et tant d'autres croyaient en Espagne , dans quelque retraite ignorée , soupirant ses amours aux pieds de mademoiselle de Fontarabie. M. de Montaran, par sa disparition, était sous la prévention accablante Aq désertion du drapeau, et un mandat d'amener avait été lancé contre lui par une décision du conseil de guerre et Tordre du roi.
— Oui, capitaine, disait La Rose , la chose est grave. Vous êtes déserteur... 11 faut vous habituer à cette pensée et rester caché , ou bien il faut reparaître hautement et vous réhabiliter. Heureusement, les gardes-françaises étaient en garnison, et on ne prévoyait aucune campagne à faire.
— J'espère, sergent, reprenait le capitaine, que vous me rendez assez justice pour croire qu'eu cas
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de guerre je ne me serais jamais permis de m'éloigner du régiment, au prix inestimable des bonnes grâces de la noble Espagnole.
— Je le crois en tout honneur, dit La Rose. Mais ce qui m'étonne, capitaine, c'est \epar file à droite qu'a exécuté votre cœur, lorsqu'il soupirait à gauche ; car enfin vous aurez de la peine à me persuader que vous n'aviez pas un soupçon de sentiment pour la marquise de Montplaisir qui danse aujourd'hui à l'Opéra sur les belles jambes de mademoiselle de Champ-Fleury.
— Sergent, vous avez raison et je n'ai pas tort. J'avoue que je commençais à aimer Rosemonde, mais telle est la bizarrerie du cœur humain, que deux ou trois regards de la plus noble des jeunes filles d'Espagne et des Indes m'ont bouleversé et transformé. Je me suis réveillé fou de Dolorès, je l'avoue. Si c'est un crime, j'en accepte la responsabilité.
— Un crime ! vous plaisantez , capitaine. Mais en amour l'inconstance est une gloire. Diable!
quels principes avez-vous là ? N'appelle-l-on pas faire des conquêtes enlever successivement le cœur des femmes? Eh bien! ventrebleu! n'est-ce pas notre noble métier, à nous militaires, de faire des conquêtes?
— Vous avez réponse à tout, monsieur de La Rose, dit Montaran. En fait de galanterie et de sentiment vous êtes un grand casuiste.
Les deux causeurs, tout en discourant ainsi, allaient et venaient, au pas régulier, d'un bout à l'autre des glacis.
— A propos de casuiste, capitaine, reprit La
Rose, il me vient une idée et je veux vous la rom-
muniquei'. Ce M. Prior, qui a tout l'air d'un
homme d'église , n'est-il pas pour beaucoup dans
les sévérités obtenues contre vous? Si j'ai bonne
mémoire, ie lui ai entendu dire au château de
Montorgueil, le lendemain de votre fuite avec la
belle Catalane : « M. de iMontaran s'est perdu, il
s'est noyé... et s'ilreparaissait jcmc cliarprerais du
coup d'aviron sur sa tête. » Vous comprcne/, ca- 11. 7 .
pilaiiie, il disait cela denièie la porte de i écurie, dans la cour, à cet abbé à l'eau de rose, le gouverneur du colonel.
— Sa rage contre moi est manifeste, sergent, reprenait Motitaran, je tiens le bel oiseau qu'il destinait au marquis.
— C'est cela, capitaine ; mais vraiment vous tenez cet oiseau magnifique, cet oiseau du paradis?
Comme le regard du sergent s'animait d'admiration et de curiosité, le capitaine crut devoir répondre tranquillement :
— Mademoiselle de Fontarabie m'honore de son amitié et de sa confiance, en tout bien, tout honneur.
Le sergent ôta son bonnet de police.
— Revenons au régiment, sergent, dit Tofficier déguisé en bourgeois de Paris. Que disent les gardes de tout cela?
— Les gardes-françaises, reprit La liose, sotft braves par nature et courtois par éducation, vous
le savez. Les gardes de votre compagnie, capit4)ine, soutiennent hautement que le jugement qui pèse sur vous est injuste et il leur arrive très souvent de murmurer contre les autres chefs, ce qui amène une prodigieuse averse d'arrêts, de condimmations au cachot et autres gentillesses. Pour ma part, je vous l'avoue ici , je me suis vu obligé de f. .. pour trois jours à la salle de discipline un garde, un jeune gaillard de vingt-deux ans, qui disait en considérant une jolie frangère qui passait : Si celle-là le voulait, je filerais comme le capitaine, dût le conseil de guerre, qui n'est qu'un Ane, me faire fusiller!
— Sergent, ditMontaran, vous avez bien fait, la discipline avant tout.
— D'un autre côté, les gardes, fort prévenus, je ne sais trop pourquoi ni par qui, contre le colonel que personne n'a aperçu encore, les gardes se refusent presque à le reconnaître et lui préparent une mince réception. Ils vous aiment, et j'ai grande peur qu'ils battent votre rappel sur les épaules
du colonel , ce qui serait déplorable, attendu qu'il faudrait décimer la compagnie et peut-être le régiment.
— Ah! que dites-vous là, mon Dieu? s'écria Montaran ; recommandez-leur de ma part l'obéissance et le respect les plus entiers au colonel , les malheureux !
— Oui; mais, capitaine, il faudrait dire que je vous ai vu ce matin, et vous tenez à être au fond de l'Espagne à l'heure qu'il est.
— Cela est vrai, dit Montaran. La déplorable situation ! N'importe, je ne changerais pas mon sort pour un trône.
— Vous êtes amoureux, décidément, capitaine, reprit M. de La Rose.
Et de rechef il ôta son bonnet de police, qu'il replaça plus coquettement sur l'oreille droite et à fleur de sourcil.
— Serait-il indiscret, ajouta-t-il après un moment de réflexion, de vous adresser une question
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légère et comme par manière de renseignement?
— Voyons, dit Montaran.
— Capitaine, pourrait-on vous demander, sans vous fâcher, si, dans ce moment-ci , la noble dame de vos pensées est avec vous au fond de l'Espagne?
Le sergent souriait à ces paroles et détournait la tête, comme s'il attendait un coup de canon. '
— La question est délicate, dit Montaran. Du reste, je la crois dictée par le dévouement. Cependant, monsieur de La Rose, vous me permettrez de garder à ce sujet un respectueux silence.
— C'est-à-dire, capitaine, que vous refusez de me répondre et que j'ai trop parlé. Recevez mes excuses.
Le capitaine lui prit la main.
— Mon brave, dit-il, vous ne me devez pas d'excuses, parce que vous avez parlé avec des intentions loyales. Mais voici l'heure de l'appel qui approche. Retournez à Trianon où vous tHes de garde avec In compagnie, l'ai conliance en vous,
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sergent. Maintenez la discipline, le respect dû aux chefs, et si les gardes approuvent un peu trop ma conduite et blâment mes juges, réprimez, sergent, réprimez... Toutefois, ajouta-t-il , serrezleur la main en secret de ma part. Adieu. Je retourne à Versailles et do là à Paris. Sous ce déguisement, personne ne m'a reconnu. A propos, La Rose, je me nomme Joseph Tristan, entendezvous, et j'ai quitté ma petite terre du Languedoc pour venir passer quelques mois à Paris. Vous direz cela, si on vous parlait de moi après m'avoir vu avec vous. C'est entendu ; adieu, La Rose. )ty^ Capituine, recevez mes adieux.
Le seigent, cette fois, se mit au poi't d'armer; , le revers de la main droite collé à la hauteur de l'œil, et il regarda Montaran s'éloigner à graiids pas.
.M—- Brave officier! dit La Rose en reprenant luimême SOI) chemin vers Trianon. Sncrédié! mon sang se glace et mon |^oil se hérisse, quand je pense que si, au moment de son escapade avec la
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belle Catalane, le l'oi avait déclaré la giurre à quelqu'un en Europe, n'importe à qui, cet excellent et intrépide capitaine serait condamné à être fusillé à l'heure qu'il est. \h ! les fenimes ! les femmes ! ajouta-t-il en relevant les pointes de ses moustaches. Sexe enchanteur! je vous connais... Tudieu ! si je vous connais !
LE CABINET DU ROÏ
En quittant le sergent La Rose, le capitaine Raoul de Montai-an avait regagné la route de Versailles ; mais il avait évité dans le trajet le voisinage des Trianons, où il aurait pu être reconnu. Ce fut par le chemin creux qu'il arriva au boulevard du Roi, et, par conséquent, dans la ville. Ce qu'il devint à Versailles est pour nous un point inconnu. Raoul, déguisé, ayant changé même la couleur de ses cheveux, sans moustache elle clia-
peau rabattu sur les yeux, eut un soin extrême de se perdre au milieu delà ville, alors fort populeuse. Qu'il est changé, ce noble Versailles ! Où sont aujourd'hui les trois ou quatre mille seigneurs et grandes dames qui habitaient ses hôtels ! Où est le peuple de laquais, d'heiduques, de coureurs, de piqueurs, de cochers, de porteurs, qui encombraient ses rues et s'agitaient bruyamment pour le service élégant et orageux, futile et imposant de la cour de France ?
Surtout que sont devenus ces beaux régiments, ces belles compagnies d'élite, ce noble et splendide état-major qui entourait le château, non pour défendre le roi assurément, mais pour vivre de sa vie royale, l'honorer du salut des armes, et l'égayer des brillants spectacles des parades et des revues ? Un vent dévorant et terrible s'éleva un jour du côté de Paris, et ce semnoun enflammé coucha par terre tout-à-coup et tua la plus noble et la plus joyeuse société du monde, la cour de Versailles.
LES OFFICIKHS DL nOI, ^09
Nous ne suivrons pas le capitaine Montaran , qui probablement avait une affaire secrète et importante dans la ville royale, avant de se rendre à Paris.
Il était environ une heure après midi , lorsque deux carrosses fort simples , mais bien attelés, arrivèrent dans la première cour du château et se dirigèrent vers la grille qui avoisine la chapelle. M. Prior était dans l'un, le colonel marquis de Montorgueil était dans l'autre. Ces deux messieurs étaient accompagnés d'un simple lieutenant attaché à la maréchaussée de Paris.
Le lieutenant exhiba aux gardes-françaises du vestibule, précédant le grand escaliei-, un ordre de laissez-passer. Le colonel Pompée et M. Prior furent introduits et suivirent le lieutenant. 11 est inutile de dire que le colonel, portant l'habit de sim[)le gentilhomme, ne fut pas reconnu par les gardes ; mais qu'il jeta sur ces beaux militaires des regards d'une curiosité bien naturelle dans sa position.
Au premier étage, sur le grand pallier de l'escalier d'honneur, dans le vestibule de la chapelle et au salon d'attente, MM. des gardes du corps se tenaient, en tenue de parade, aux portes dorées. Il y avait peu de monde dans ce moment-là aux salles qui précédaient les salons de Sa Majesté. Le grandlever avait eu lieu à onze heures , et le roi s'était retiré dans ses petits appartements.
Bientôt, un huissier de la chambre parut , portant la chaîne d'or et l'épée d'acier; il échangea quatre paroles avec le lieutenant de maréchaussée, et s'adressant au marquis de Montorgueil :
— Monsieur, dit-il , le roi vous recevra le premier. Veuillez me suivre.
M. Prior, visiblement contrarié , pirouetta sur ses talons et s'approcha d'une fenêtre comme pour contempler le beau spectacle de la pièce d'eau de Neptuneau nord du parc. Le lieutenant, son compagnon obligé, alla s'asseoir sur des banquettes de veiours cramoisi frangées d'or. MM. les gardes du corps allaient et vciiaicul dans Timmense salon,
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causant beaucoup et s'occupant très peu de ceux qui alteudaient.
Le colonel Pompée avait suivi l'huissier de la chambre qui, au lieu de passer du salon d "Hercule dans celui de l'Abondance et dans les grands appartements, tourna à gauche et se dirigea vers une petite porte qu'il ouvrit avec une clé tirée de sa poche et qu'il reprit lorsque Pompée et lui furent au-delà du seuil. La petite porte se referma sourdement ; elle élaittrès massive et lonlait sans bruit sur des gonds excellents.
Le colonel se trouva dans un salon carré, dont le plafi)nd avait moitié moins de hauteur que celui de la grande salle qu'il quittait. Ce salon d'attente avait un ameublement des plus simples 5 les bois de fauteuil et les cadres, quoique parfaitement travaillés, étaient couleur gris de lin, sans le moindre fdet doré.
— Attendez-là , Monsieui-, dit l'huissier qui passa dans les pièces voisines.
Pompée s'approcha d'une fenêtre, clic donnait
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sur la cour de marbre. Des sontinelles gardessuisses et gardes-françaises se tenaient aux portes d'entrée; des valets, en grand habit bleu de roi galonnés d'argent, traversaient souvent la cour. Quelques gentilshommes en bas de soie, par une température de neuf à dix degrés, parlaient aux valets, les suivaient ou étaient congédiés. Deux ou trois chaises à porteurs, toutes dorées et armoriées sur leurs panneaux, stationnaient devant les marches du rez-de-chaussée, en face de la porto à vitre qui menait aux appartements de M. le Dauphin.
Le colonel Pompée regardait tout cela avec la curiosité d'un jeune homme qui considère le séjour où il va passer les plus belles années de sa vie.
On s'étonnera pcul-êlrc (jirii fût peu soucieux de ce qu'il allait dire au l'oi. A cela, il n'yaqu'nnc chose à répondre, c'est que le marquis iguorr.it parfailemeut ce que le roi allait lui dire. Et, d'ailleurs, il faut bien le reconnaître, l'élève de îîose-
monde, en fait d'aplomb et d'usage, avait déjà gagné beaucoup. En général, la jeunesse imite ses professeurs.
L'huissier de la chambre reparut dix minutes après. Il dit au colonel :
— Vous savez, monsieur le marquis, qu'on ne reste chez le roi que le moins de temps possible. Il arrive un moment où Sa Majesté se lève et regarde sa pendule. C'est un signal pour se retirer. Vous savez aussi que Ton n'adresse jamais le premier la parole au roi ; vous savez qu'on salue en entrant, au milieu du cabinet et à quatre pas de Sa Majesté, jamais plus près; vous savez qu'on ne s'assied pas devant le roi ; vous savez qu'en sortant du cabinet, à une audience, on ne tourne jamais le dos à Sa Majesté, mais que l'on se coule en arrière, sur la pointe des pieds, en saluant et en gagnant la porte, toujours le visage tourné du côté du roi.
— Ah! mon Dieu! dit en lui-même Pompée.
Mais je suis perdu ! je vais me jeter dans ce cabinet 11. a
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royal comme un chien dans un jeu de quilles. Je sais tout cela, Monsieur, répondit-il cependant en cherchant à se donner du cœur.
— Suivez-moi, monsieur le marquis.
Le colonel Pompée obéit, traversant deux salons charmants, l'un tapisséde d'Aubusson, l'autre d'un damas rouge à grandes efflorescences; enfin, une troisième pièce plus petite et meublée d'une bibliothèque sans glace et dont les colonneltes et les corniches sculptées de génies, de dauphins, de vases et de guirlandes de fruits, le tout doré, tranchaient merveilleusement sur le fond blanc et ro>e des étagères. Pompée, un peu troublé des paroles de Thuissier, voyait tout cela h travers un léger nuage ; deux ou trois fois même le bout de son épée battit contre les fauteuils, ce qui fit pâlir M. l'huissier de la chambre.
Enfin, une dernière porte s'ouvrit et l'huissier, entrant le premier, commença par faire un grand s:dut et annonça : M. le marquis de Montorgueil, colonel aux gardes-françaises.
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Après un nouveau salut, cet homnie à chaîne d'or se retira. Le colonel Pompée était en hce d'un homme de moyenne taille, un peu gros, portant un fort bel habit de aoie vert pomme tout brodé d'argent et une veste glacée d'argent également dont les parties basses retombaient presque jusqu'au milieu de la cuisse. Ce gentilhomme, d'une douce physionomie, avait le dos tourné à la cheminée et il se chauffait les lalons, se dandinant tantôt sur une jan^j^.^^^^^tp^t,,!^^^; J'^y^;jÇ, :. c'^^^it Louis XV. ! . • <
Pompée se préoccupait fort de sou second salut, lorsque l'homme de la cheminée lui dit d'un son de voix tout-à-fait bon et amical :
— Bonjour, Marquis. Je suis biea aise de vous
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Le colonel releva la tête, et, reconnaissant M. de Clioisy, il fut enchanté de la rencontre. Reprenant liaieine et s'avança ut sans plus de façon vers la cheminée :
— Pardieu, monsieur le comte, dit-il, je ne suis
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pas moins ravi que vous de vous rencontrer îcî. II paraît que vous êtes bien en cour, puisque le roi vous a chargé de me recevoir à sa place. Il paraît que Sa Majesté a beaucoup de confiance en vous? Et, continuant sur le même ton en se chauffant les pieds, les mains sur le marbre de la cheminée, et frottant presque de l'épaule l'épaule du roi, le marquis reprit ;
— Orçà, monsieur le maréchal-des-camps , je vous dois des remerciements. Peste ! vous en savez long ! Pour passer deux heures plus ou moins fortunées avec une femme que je courtise, vous me donnez un mot pour le lieutenant de police, et vous le priez de me faire coucher en prison. Guida! le tour est joli, et il vaudrait bien un coup d'épée... Je suis bon gentilhomme comme vous, monsieur le comte. Mais ce qui me réconcilie avec vous, c'est que votre billet a fait partager mou sort à mon adversaire. M. Prier et moi avons eu chacun une très jolie chambre au For-Lévêque, où nous avons trouvé joyeuse compagnie, pardieuî
LES OFIlCltUS DU KOI. ^17
de jeunes conseillers au parlement; Jélioite, de l'Académie royale de Musique ; Dumoulin et Laval; deux ou trois charmantes nymphes du corps des ballets; un petit dnc de Rohan, qui est charmant, et je ne sais combien de gens comme il faut et criblés de dettes. M. Priovù pesté toute la nuit... J'ai bu et j'ai joué tout mon soûl. Merci, monsieur le comte. Mais, dites-moi donc un peu... comment trouvez-vous Rosemonde? Voilà une étourdissante fille... et une vertu, double tonnerre! Vous avez été discret, n'est-ce pas?...
A tout ce beau discours, le roi avait peine à contenir un fou rire. Il se penchait sans pouvoir répondre, et tisonnait le feu pour mieux cacher son hilarité.
— Voyons un peu nos affaires, poursuivit Pompée, puisque c'est à vous que je dois m'adresser, faute du roi. Je vous déclare, monsieur de Choisy, et vous pouvez en assurer Sa Mtijeslé, que je suis très décidé à secouer le joug de M. Prier, qui est devenu, je ne sais cuinmcnl, l'arni i-t le dirccleur
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(le ma famille, et (|ui s'est chaussé de l'idée que j'avais besoin de lui pour faire mon chemin.
— Marquis, dit le roi, ce M. Prior ne prétend-ii pas vous faire faire un grand mariage?
— Il ne cesse de me parler de cela. J'ai vingtdeux ans; veut-on que je me casse le cou déjà?
— Je me suis marié à dix-sept ans à peine, dit Loui XV.
— Vous? rt'pril Pompée. Permetlez, vous éliez fou!
— Non. C'était un mariage de convenance, dit le roi, mais qui me convint très peu, coniine cela arrive assez souvent.
— Qui diable aviez-vous épousé?
— Ah bah ! dit Louis XV, une petite Espagnole qui se serait perdue sous son lit. Et moi qui aime la taille, la figure...
— Eh bien! monsieur le coujte, reprit Pompée dont l'œil s'égayait, vous vous étiez donc cassé le cou?
— Pas du tout, dit le roi ; je fis mettre mon in-
An
faute dans un carrosse et la renvoyai à sa famille , eu Espagne.
— Bravo ! monsieur de Choisy ' Voilà du camctère... et vous re[;ntes la vie de g:arçon?
— Jccroisuerîivoii'jamaisquitlée,dil Louis XV. Cependant on arrangea nos affaires matrimoniales avee la cour de Rome, et deux ans après j'épousais...
— Vous Yons remariâtes! Ah! monsieur le comte, bigame ! INe savez-vous pas que la polygamie est un cas pendable? j'ai [ ew pour vous.
— Vraiment! dit le loi qui liait beaucoup. Ce cher marquis !...
— ^ l£t celle que vous épousâtes, reprit Ponqjée , était?
— D'abord, elle était Polonaise... dit Louis XV.
— Tiens! dit Pompée, vous avez un }}oùL bien détermiué yoiiv les élianuèies.
— Je vous jure pourtant que j'adore les Françaises, répondit le roi ; in;iis n)a i*olon;iise, feniuie cliarmaute du reste, était...
— Quoi donc? Vous m'effrayez, monsieur le comte.
— Certainement c'est effrayant, dit le roi , ma Polonaise ét-iit une... sainte.
— Ah ! quel malheur, reprit Pompée, vous en eûtes par-dessus les oreilles au bout de huit jours, n'est-ce pas?
— Non, pas précisément ; j'en eus trois enfants qui vivent encore et qui feront leur chemin probablement.
— O vertueux père de famille ! s'écria Pompée, je vous salue.
— Je ne veux pas usurper votre admiration, reprit Louis XV, tout en aimant ma Polonaise', j'ai souvent cherché des distractions.
— Comme celle d'hier soir, monsieur le comte. C'est très divertissant tout ce que vous me contez- In. Or ç;i , si nous nous occupions un peu de nos affaires. Veuillez, je vous j)rie, ni'obteuir du roi la révocation d'une arrestation injuste.
— Ce sera accordé, dit Louis XV.
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— Veuillez le supplier de ne pas me persécuter encore pour un mariage, quoi que lui dise Prior.
— Accordé; je vous en réponds, dit le roi. Votre fiancée est-elle jolie? ajouta le bon prince avec un coup-d'œil expressif.
— Jolie! répondit Pompée, dites superbe! dixhuit ans, un éclat, une taille, et puis une vertu !... Oh ! du reste, je suis très heureux de ce mariage en perspective... d'autant plus qu'il ne peut me manquer tôt ou tard, bien que la charmante n'ait pas l'air pressé du tout. Dans deux ou trois ans nous ferons le plus joli ménage du monde.
— Ah ! ah 1 marquis, dit le roi ; mais c'est un trésor qu'une pareille fille à épouser. Tenez, je suis désespéré que vous ne la preniez pas au plus tôt. Elle brillerait à la cour.:, elle ferait /Zort'^... elle serait adorée... Ah! ma foi, marquis, je ne puis me charger de dire au roi de retarder ce mariage ; ce serait lui enley^r un des plus beaux ornements de sa cour.
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— Comment en tendez- vous cela, monsieur le comte?
— Oh! parbleu, en tout bien et tout honneur, mon cher marquis. Mais vous tenez donc beaucoup à la nymphe d'Opéra ?
— Si j'y tiens! je lui dois ma véritable éducation. Sans cette femme-là j'étais incapable de commander un régiment.
— Diable! dit le roi, mais c'est merveilleux. Elle vous a donc appris bien des choses ?
— Prodigieusement... en six semaines.
• — Et elle vous a donné autant qu'elle vous a appris ? demanda Louis XV avec un peu d'inquiétude.
— Donné? reprit Pompée, c'est ce qui vous trompe... elle ne m'a rien donné du tout.
— Quoi! depuis six semaines!...
— Pas de quoi faire fleurir le plus petit grain de vanité, et pourtant je l'aime à la passion, cette femme. ,
— Vous m'étonnez. Mais la vertu va doue se
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fourrer partout aujourd'hui. Mademoiselle Ca-, margo se dounait de grands airs, et elle n'y re-,^ nonce pas encore ; mademoiselle Salle se pique de vertu ; mademoiselle Le Maure, fidèle au prêtent, dant d'Angleterre, soupire avec lui dans les .chalets de la Suisse un amour pastoral. Voici, dit-on, une charmante fille, Sophie Arnoux, qui arrive à l'Opéra avec de belles résolutions : la Lyonnaise n'a qu'un amant; ce lutin, appelé Allard, qui est jolie comme un péché rose, garde encore ce que tant d'autres abandonnent volontiers. Il n'y a que cette petite Guimard sur laquelle on puisse compter un peu ; elle n'est pas jolie, mais sa laideur est pleine, de volupté, sa jambe est divine, et toute sa personne promet beaucoup ; mais ce n'est qu'un enfant! ILacoie une fois, c'est déplorable : l'Opéra devient une succur«ale des dames de ChailiuL. Où diable la vertu va-l-clle se loger? On ne voit partout que celte pédante gourmée.
— C'est étonnant, n'est-ce pas, général? dit
Pompée ; c'est étonnant sous le règne de madame de Pompadour.
— Chut! dit le roi. Ce cabinet a des échos. Revenons h nous, colonel. Vous sentez- vous capable d'être présenté au corps? Êtes-vous fait au commandement d'un régiment?...
— Oui, monsieur le général, reprit Pillustre Pompée en s'asseyant dans un très joli fauteuil à la marquise, près de la cheminée. Je brûle de commander mes braves gardes-françaises et de monter à l'assaut à la tête des grenadiers.
— Très bien ! dit le roi ; mais que diantre alors chante M. Prier, votre gouverneur?
— 11 n'est pas mon gouverneur, monsieur le comte; j'en ai un autre plus beau et plus habile. Ce qu'est M. Prier, je l'ignore ; comment il influe sur ma destinée, je n'en sais lien ; ce qu'il veut du roi, lui seul et le diable peuvent le savoir.
— Vous m'élonnez ! dit Louis XV en sortant nue jolie bonboimière de la poche de sa veste glacée d'arcenl.
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Pompée ne fit aucune difficulté d'allonger deux doigts ponr puiser dans la charmante boîte d'écaille, étoilée d'or, que le roi s'empressa, en riant, de lui présenter.
— J'aime ce parfum-là , ajouta le colonel. Savez-vous, monsieur le comte, que vous êtes gourmet en tout! Vous avez un goût exquis.
— Ah! dit Louis XV, il faut bien se dédommager quelquefois; il est tant d'amertumes ou de fadeurs! Tenez, à propos d'ennuis, finissons-en et voyons le Prior.
Le roi prit une sonnette d'argent sur une jolie table couverte d'un velours et chargée de papiers. Il agita la sonnette. L'huissier de la chambre parut. En voyant le marquis étendu dans un fauteuil et se chauffant les jambes à côté du roi, qui restait debout, M. l'huissier à chaîne d'or faillit tomber frappé d'apoplexie foudroyante ; il recula de trois pas.
— Qu'avez-vous Dormeuil? dit le roi. Remettez-vous et allez dire à M. Prior qu'il vienne
trouver M. de Choisy, puisque ie roi l'a chàriïé de le remplacer dans cette affaire de mandat d'arrêt. Vous me comprenez, Dormeuil? ajouta-t-il. C'est le comte de Choisy qui vous parle et qui veut parler à M. Prior. Vous me comprenez, enfin?
— Parfaitement, monsieur le comte, dit l'huissier rassuré et en saluant moins bas qu'à l'ordinaire.
— Ces huissiers de cour, ajouta Louis XV en se retournant, sont tellement infatués de l'importance de leur service qu'ils en perdent le sens commun.
— Cela est si vrai, reprit Pompée, que, si nous n'avions été chez le roi, j'aurais roué de coups de canne ce maraud, qui voulait m'appreudre tantôt à saluer comme un clerc devant un maître-chantre, et à marcher comme une écrevisse pour gagner la porte en me retirant. Est-ce que j'ai des yeux aux talons?
Le roi riait.
. — Savez-vous, général, ajouta le marquis Pom-
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pée, que Louis XV doit avoir une drôle de manie?
— Laquelle? monsieur le colonel.
- Celle de ne pouvoir souffrir de voir le dos des gens. Est-il bossu lui-même, par hasard?
— Non ; je ne le crois pas du moins, répondit le roi qui étoulfait un éclat de rire; mais cette manie-là est commune à presque tous les rois. Savez-vous pourquoi? Ils ont peur probablement qu'on ne les abandonne trop tôt.
— C'est profond! dit Pompée. Parole d'honneur, monsieur le comte, je ne vous croyais pas si fort. Passez-moi. vos ! onbons, je vous prie, pour m'adoucir un peu le caractère en attendant Pj ior.
UNE NOTE DlPLOMATinilE.
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M. Prior arriva ; mais ce personnage savait son monde. Un mot de l'huissier de la chami)re du roi le mit au fait de la petite comédie que l'on jouait dans le cabinet de Sa Majesté.
Après deux saluts sans affectation, M. Prior s'approcha de la cheminée, et resta debout, reconnaissant parfaitement M. de Choisy sous les traits du roi, comme la veille chez MM. Uose et
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Ponlaillé, rue Saint-Honoré, il avait i-ecounu le roi sous le déguisement de M. de Choisy.
La figure de Louis XV, en présence de l'homme mystérieux, avait beaucoup perdu de sa douce gaîté ; sa physiouomie se rembrunissait par degré comme s'il prévoyait une affaire, un certain travail d'esprit, et par conséquent de l'ennui. Il se mit à se promener dans le cabinet d'un angle à l'autre, les mains dans les poches de la culotte, ets'anêtant quelquefois devant les petits groupes des consoles et les portraits, comme s'il ne les avait jamais vus. C'était une manière d'échapper en partie au sérieux d'une affaire.
— Monsieur Prier, dit-il tout en se promenant et en passant quelquefois à dessein derrière le fauteuil où s'était assis étourdiment le marquis Pompée de Montorgueil ; monsieur Prior ; vous avez quelque chose à communiquer au roi Sa Majesté veut bien que je la remplace. Parlez.
— Monsieur le comte me permettra de lui dire, reprit M. Prier debout au milieu du cabinet, que
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dès hier soir et dès la première minute, chez Rose et Pontaillé, j'ai reconnu toute l'importance du rôle que joue en France M. de Choisy.
Ici Pompée regarda le comte, comme s'il allait découvrir en lui quelque chose de nouveau. Mais voyant qu'il se trompait, le petit colonel reprit ses aises auprès du feu.
— Ah ! dit Louis XV, vous saviez donc, Mousieur, quel est mon crédit à la cour? Je ne m'étonne plus de votre complaisance à m'accepter pour intermédiaire. Voyons.
— Eh bien ! reprit M. Prior, je viens aujourd'hui dénoncer au roi la conduite coupable d'un jeune officier que Sa Majesté a comble de ses bontés et qu'elle a appelé à un poste d'honneur par une faveur insigne. Le roi doit-il être servi avec fidélité, oui ou non?
— Oui, dit Louis XV.
— Alors, monsieur le comte, comment se fait-il qu'un jeune colonel dos gardes-françaises (admirable posilio'i poui un tout jeune gcnlilhommc),
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comment se fait-il que ce colonel, appelé par le roi à prendre le commandement de son régiment et h venir à Versailles recevoir son épée et son drapeau, comment se fait-il que cet officier supérieur oublie ses devoirs d'hoïineur et se moque du service du roi au point de courir la province à la suili; des jupes d'une danseuse, et d'aller ensuite secacher avec elle dans je ne sais quel coin de Paris, menant la vie de ia débauche, tandis que, depuis deux mois, Sa Majesté attend à Versailles ranivco de cet officier, taudis que les gardes-françaises attendent leur chef de corps?
A cette accusation virtuellement formulée vl qui ressemblait terriblement à un réquisitoire, li; colonel Pompée se leva tout d'une pièce, et le roi, qui s'était approché dune fenêtre, se njit à regarder dans la cour.
— Monsieur ! dit Pompée en toisant M. Prier de la léte aux pieds.
— Eh bien ! monsieur ! reprit celui-ci, répon-
dez vous-même puisque M. deChoisy nous f;iit riionneur de nous écouler.
— Monsieur , répliqua le marquis , je n'ai pas déserté mon régimeiît.
— Non, dit M. Prior, mais vous avez refusé de vous rendre aux ordres du roi. qui vous déléguait un officier pour vous amenei* aupiès de sa personne.
— Je m'y rendais, monsieur, ajouta le colonel un peu interloqué.
— Sans doute, dit M. Prior, vous vous rendiez de Moulins à Versailles en vous dirigeant sur Lyon en compagnie d'une nymphe d'Opéra et voyageant dans sa voiture. Vous vous hfifiez de venir jur.r fidélité au roi et au drapeau en assistant à Lyon aux ballets dansés par la nymphe dont vous étiez le chevalier servant. Et puis, une fois arrivé à Paris ;ivec eili.', toujours cousu à ses paniers et protégé par eux, vous avo/ mis un empressement excessif à aller vous présenter au ministre de la guerre, nest-ce pus? Vous espériez peul-êtir
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le rencoutier chez votre princesse, au bal masqué ou à la taverne, qui sait ? J'articule des faits , monsieur. Aussi, moi, qui ai le droit de vous surveiller, ai-je demandé une lettre de cachet contre vous et lai-je obtenue. Maintenant c'est à M. le comte de Choisy à juger la cause et à voir si vous n'êtes pas digue, monsieur le colonel, d'aller passer trois mois dans une prison d'état.
— Vous avez le droit de me surveiller, avez-vous dit ? répliqua Pompée de Montorgueil ; prouvez donc ce droit.
Louis XV, qui pendant cette scène avait le visage collé à la vitre, se retourna brusquement et regarda en face M. Prier. Celui-ci avait une main passée dans l'ouverture de la veste, et s'appuyant de l'autre main contre l'angle de la table, l'attitude ferme, le visage pâle, mais l'œil tranquille, il s'adressa au roi :
— Monsieur le comte, dit-il, c est à vous seul ou à Sa Majesté que je puis montrer mes titres.
— Fort bien I reprit Louis XV en se rapprocliant
de la cheminée. Monsieur le marquis, laissez-nous un moment.
Le colonel Pompée se leva, tremblant de colère mais fort soucieux de ce qui pouvait se passer en son absence dans le cabinet du roi. Cependant il sortit sans se faire prier et d'un pas assez ferme.
— Monsieur, dit Louis XV, qui prit un air de mauvaise humeur quand il se vit tête-à-tête avec le sérieux Prier ; voyons et dépêchons-nous. Ou m'attend pour le conseil.
— Je n'abuserai pas des moments de Votre Majesté, Sire , répondit M. Prior. Voici un acte qui me donne, je l'espère, une autorité assez légitime sur la personne de Pompée de MortorgueiL
Le roi prit le papier que lui présentait son interlocuteur ; il y jeta les yeux, et, après l'avoir rapidement parcouru, il regarda Prior attentivement. Puis, avec une sorte d'élonnement:
— Oui, monsieur, lui dit-il en lui rendant le papier, vous avez tous les droits du monde de surveiller et de diriger ce jeune homme.
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— Sire, après en avoir fini avec le colonel, passons ;i une affaire plus sérieuse, si Votre Majesté le permet.
— Je vous écoute , monsieur , dit Louis XV eu s'asseyant devant la table chargée de papiers.
— Le roi d'Espagne, Sire, m'a donné l'ordre de venir proposer à Votre Majesté d'accorder son approbation à ce traité secret, qui est une garantie de plus pour la bonne intelligence des deux monarques et une garantie de plus pour leur sûreté personnelle et la prospérité de leur règne.
— Voyons cette note, dit le roi.
Il la prit et la lut des yeux attentivement. Toutà-coup, frappant du poing sur la table :
— Non, monsieur, dit-il d'une voix ferme, je ne puis promettre cela... je ne puis rien signer de semblable. Que Ferdinand VI prenne pour ministre qui bon lui semblera, je ne m'en mêle pas ; mais j'ai le droit d'atlendte de lui la même réserve. Reprenez ce papier... ou je le jette au feu !
— Sire, ajouta M. Prior en remettant la note
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dans sa poche, l'arrivée de M. le duc de Cliôiseul au ministère et aux conseils de Votre Majesté sera un coup funeste...
— Pour qui, monsieur ?
— Pour les amis des trônes et de l'autel , Sire.
— Vous vous moquez !... dit vivement le roi. Et d'ailleurs ce sont mes affaires. M. de Bernis se relire volontairement , je le remplacerai par uu homme de haute capacité et d'un caiactère ferme, honorable, un vrai premier ministre. D'ailleurs le duc est mon ami.
— C'est un beau titre, Sire ; mais cela ne sufiit pas à la sûreté de deux couronnes. L'Angleterre, la Hollande, la Prusse sont nos ennemies. Ne vous y trompez pas, Siie, ces hostilités contre la France et l'Espagne ont une cause plus haute que celle qn'on rend officielle, une cause plus mystérieuse: c'est la guerre du protestantisme contre rtglise romaine ; en affaiblissant la France et l'Espagne, on niiijc la puissance de Rom*.
— Eh bien ! monsieur , dit le roi, croyez-vous
que le duc de Choiseul ne soit pas homme à vouloir soutenir l'honneur de mes armes ?
— Sans doute, Sire, mais à quoi servira à Votre Majesté de vaincre les ennemis de l'Église à Textérieur, si à l'intérieur elle se met entre les mains de ces mêmes ennemis ?
— Qui dit cela, monsieur ? reprit le roi sérieusement fâché.
— Qui ? moi et tous les serviteurs de Rome, Sire ; le duc de Choiseul est l'ami des encyclopédistes et de Voltaire en particulier, lui-même est un philosophe.
— Il est ce qu'il est, monsieur, dit le roi avec fermeté , et dans peu de temps il sera premier ministre.
— Votre volonté, Sire, est-elle la seule dans cette décision ?
— Vous êtes bien osé, Monseiur Prier! répondit le roi piqué au vif.
— Je plaide [)our la note, Siic. Un avocat doit
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tout dire. M. de Choiseul est l'ami d*une personne qui a toutes les affections du roi . . .
— Assez, monsieur ! interrompit Louis XV. Je ne vois pas pourquoi je me priverais de prendre un excellent ministre parce qu'il m'est conseillé par madame de Pompadour, qui est elle-même une femme de grand mérite. Monsieur Prier , croyezmoi, ajouta-t-il d'une voix plus adoucie, retournez en Espagne, qui est devenue votre seconde patrie ; calmez les terreurs du cabinet de Madrid, celles du saint-office et tant d'autres... Calmez les vôtres surtout. Continuez, si vous voulez, à surveiller le marquis Pompée de Mortorgueil , à qui je fais grâce cependant ; mariez-le, si vous le pouvez, avec qui vous savez... (et je ne demande pas mieux, je vous assure). Travaillez avec zèle pour la gloire de vos amis, je ne m'y oppose pas non plus, et pour la plus grande ^/oî're de Dieu... Mais, au nom du ciel, monsieur Prier, ne venez plus m'échauffer les oreilles avec vos alarmes pour l'Église et pour ma couronne. Toutefois, remerciez , je vous en
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prie , mon frère le roi d'Espagne. Adieu ! mousieur Prior, le conseil m'attend ; je vois d'ici dans la cour les carrosses de mes ministres , et je sais que M. de Saint-Florentin entr'autres a beaucoup de choses à me dire aujourd'hui.
Tout en parlant ainsi, le roi s'avançait vers la porte à petit pas et en faisant reculer M. Prior; celui-ci, se trouvant à l'entrée du cabinet, n'eut d'autre parti à prendre qu'à saluer profondément, à tourner le bouton de la porte dorée et à se retirer.
Dix minutes après , Louis XV présidait, de la meilleure humeur du monde , le conseil de ses ministres; on eût dit qu'il était très content de lui-même. M. de Saint-Florentin et ses collègues crurent à quelque nouvelle bonne fortune ou h quoique réconciliation. Telle était la destinée de ce prince que, dans les moindres choses de sa vie et de son règne , on voyait toujours l'influence des jupons.
LE ROND-POINT DE BOIS-ROBERT
A quelques jours de là, le colonel Pompée, marquis de Montorgueil , devait être présenté à son régiment sur la grande place d'/Vrmes, à Versailles, après avoir prêté serment de fidélité entre les mains du roi.
Le marquis, rentré en grâce, s'était logé dans un charmant hôtel de la rue de la Surintendance , à peu de distance du château, mais il n'était encore à Versailles que i)onr quelques coiiiKiissaiices
intimes, ne voulant recevoir le corps d'officiers de son régiment qu'après avoir été reçu lui-même officiellement par Sa Majesté. Aussi se montrait-il très peu. La curiosité des gardes-françaises n'en était que plus excitée, et il n'était question à la caserne que du petit colonel qui se cachait encore comme une pensionnaire au moment de son entrée dans le monde.
Parmi les bas-officiers, M. de la Rose, esprit actif et fécond en expédients, était un de ceux qui étaient parvenus à apercevoir le marquis. Ce n'est pas que le sergent n'eût des droits en quelque sorte incontestables à être reçu avant tout le monde, mais le sergent était délicat autant que brave et il ne voulait nullement abuser de son titre d'instructeur pour forcer la porte de son élève.
M. de la Rose, obsédé de questions depuis son retour si singulier du Bourbonnais, avait fini cependant par couper court à l'extrême curiosité de ses camarades, eu prenant le parti honorable de
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se renfermer dans un silence absolu sur tout ce qui concernait le colonel.
— Est-il joli garçon, La Rose ?
— A-t-il la jambe fine, sergent?
— Aime-t-il les femmes, monsieur l'instructeur.
— Sait-il vivre et dépenser son argent, monsieur de La Rose?
— Aime-t-il le jeu, le vin, les jupes, les chevaux , la danse , la musique , la manœuvre , la guerre, sergent La Rose?
A tout cela le digne instructeur répondait avec un imparturbable sérieux :
— Vous en jugerez vous-mêmes, Messieurs; le roi ne m'a pas ordonné de vous faire le portrait de mon colonel.
Mais s'il était facile au sergent de se débarrasser de toute iraportuuité au sujet du marquis, il ne lui était pas aisé d'éviter de répondre à certaines questions très vives et délicates touchant le brave capitaine Montaran, officier adoré par les gardes ♦
fi'ai)çaises, et dont réloignemcut était un perpétuel sujet d'inquiétude, de perplexité et de vague mécontentement. Le capitaine avait-il élé entraîné par le délire d'une passion? C'était possible. Le capitaine avait-il déserté le régiment par un calcul d'ambition personnelle, de cupidité, de fortune? C'était impossible. Le capitaine avait-il passé à l'étranger, en Espagne, et devait-il de là passer en Angleterre sur des propositions secrètes qui lui auraient été faites , et devait-il prendre du service contre la France!... C'était une calomnie , et les gardes frémissaient de rage à la pensée que des infâmes avaient pu répandre de pareils bruits.
M. de La Rose, parfaitement instruit sui' ïe fond de la question véritable, tentait bien de se renfermer dans les nuages du mystère ; mais souvent les provocations étaient telles qu'il fallait^ bien sortir des brumes delà dijdomatie et se révéler franchement. Ce n'est pas que les gardes eussent la moindre arrière-pensée de méchanceté
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en ce qui concernait Raoul de Montaran. Nous l'avons dit et nous le répétons : le vif intérêt qu'inspirait la destinée de cet officier venait de la haute estime et de rattachement que tous les gardes professaient pour le loyal et brave capitaine.
Donc, le sergent La Rose, qui jouait un rôle important dans toutes ces affaires depuis son voyage en Rourbonnais, avait besoin d'avoir recours à toute la sagacité de son esprit, à toute la prudence de sa diplomatie, pour ne rien fourvoyer en ce qui touchait son capitaine et son colonel aux yeux des gardes-françaises. Cette continuelle observation de conduite et de propos avait un peu assombri la franche et réjouissante figure du sergent. Ses lèvres, si vermeilles d'ordinaire, avaient perdu quelque chose de leur éclat de santé , son œil était voilé souvent d'un petit nuage de tristesse, et on remarquait moins de vivacité dans les saillies de sa verve et moins d'entraînante énergie, moins de grâce et de souplesse dans ses allures et sa tenue,
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Hélas ! les sérieuses préoccupations du sergent avaient fait tort aussi aux belles amours du galant. Vénus avait, depuis un certain temps, quelques plaintes à adresser h ses nymphes au sujet de M. de La Rose, qui lui portait beaucoup moins d'offrandes qu'auparavant. Comme les gardes-françaises , mesdemoiselles les frangières, ravaudeuses, passementières, brodeuses et parfileuses de la ville de Versailles avaient remarqué le changement survenu dans l'humeur du fils de Mars et de Cypris. Les deux pointes des moustaches du sergent se relevaient moins fièrement aux yeux de ces demoiselles, et sa jambe si vantée, cette superbe jambe militaire, paraissait marcher avec moins de grâce et de fermeté sur le pavé de la ville royale.
Olî ! que de regrets, que de réflexions, et quels tristes pressentiments faisaient naître, dan . le cœur des jolies grisettes et des ravissantes petites dames de la rue de Valory et de la rue de h\ Paroisse, les peines secrètes du beau sergent ! Qui ne l'eût voulu consoler? Et comme les unes, trop se-
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vères jusque-là, regi-etfaient leur rigueur, et comme les autres, magnanimes, eussent payé cher le secret de rendre h ce cœur sa sérénité première et son enthousiasme ! ■ '
Par une belle après-midi de janvier, deux jours avant la présentation du colonel , le sergent La Rose traversant la pince d'Armes, pour se rendre du château au quartier d'inûniterie, fut accosté par une très jolie fille, bien mise et bien accorte , et qui paraissait appartenir h la galante famille des femmes de chambre de Paris.
— Pardon , monsieur, dit la jeune fille en rougissant beaucoup ; n'êtes-vous pas sergent aux cardes-franoaises?
— Pour vous servir, ma belle demoiselle, répondit celui-ci dont le front brilla d'un éclair de gaité. Je me nomme La Rose.
— Ail! c'est donc vous, monsieur, dit la jolie personne. Voici une lettre.
•rr- Vrai nie ni 1 uiL le sergent (|ui çic rcliouvjit
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eufiii lui-même. Faut-il lire ici cette charmante lettre ?
— Oh! oui, monsieur, et bien vite, s'il vous plaît.
— On est donc pressé..., ajouta le malin guerrier en coulant un œil à la belle inconnue.
— Très pressé, monsieur.
— Mais c'est charmant, dit La Rose.
Et il lut le billet... et ce billet était signé : Dolorès.
A ce nom, M. de La Rose ouvrit de grands yeux, il eut bien vite rappelé tous ses souvenirs du château de Montorgueil, et, s'adressant à la jolie camériste :
— Mademoiselle, dit-il, remerciez d'abord la dame qui vous envoie de vous avoir envoyée; puis veuillez l'assurer que dans une heure, à quatre heures précises, selon ses orcires, je serai au rondpoint de l'avenue du Boi^-Robcrt.
Et comme la caniériste très satisfaite allait s'éloigner, le sergent lui prit la main, sur laquelle,
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blanche et fine, il imprima un baiser délicat.
Cinq minutes après, il rentrait à la caserne, où il s'occupa, pendant un quart-d'heure, de quelques dispositions nécessaires au service, pour donner ensuite un quart-d'heure à sa toilette. C'était partager loyalement une demi-heure entre son roi et sa dame.
Les journées de janvier sont bien courtes, comme on dit, mais, ce jour-là, le temps était superbe, et le couchant limpide consolait les plaines et les bois de Versailles par un long crépuscule. A l'heure dite, le sergent, en jolie demi-tenue, parfaitement coiffé, brossé, boutonné, la guôlre noire d'une propreté admirable et montant pardessus le genou, le soulier luisant, le chapeau sur l'oreille et un beau manteau bleu de roi, galonné d'argent au collet, parfaitement établi sur les épaules, arrivait au rond-point do l'avenue du Bois-Robert, c'est-à-dire à lui carrefour de la foret îiu sud de Versailles, et à ini quart-d'heure de distance des barrièies de la ville.
Le soleil déclinait derrière les grands arbres tout chargés de neige et de longs cristaux de glace qui étincelaient aux lueurs rougeâtres du couchant. Le sergent attendait une voiture. On fut exact au rendez-vous, et ici hâtons-nous de nous expliquer : M. de La Rose, cette fois, ne t'était nullement trompé sur les intentions et le but de la mystérieuse femme qui l'avait invité à venir lui parler au Bois-Robert. Il se rendait donc à ses ordres avec le plus entier désintéressement, par courtoisie et par obéissance pour une des femmes qu'il admirait le plus et qui était aimée du brave capitaine.
Bientôt un carrosse bien fermé survint et s'arrêta près du fossé circulaire ; un laquais sans livrée ouvrit la portière. Le sol était propre et ferme, on pouvait marcher. Un pied admirable s'allongea hors de la porlière et vint loucher au marche-pied abaissé ; une femme, tout enveloppée de salin et de zibeline, descendit légèrement de voiture et jeta un coup-d'œil rapide autour d'elle. M. de
La Rose saluait mademoiselle de Fontarabie.
— Monsieur, dit-elle avec une entière franchise devant ses gens, je vous remercie de votre complaisance. J'ai à vous parler sérieusement.
Le sergent s'inclina.
— Vous m'attendrez là, dit mademoiselle de Fontarabie au cocher. Je ne quitte pas cette allée, où monsieur voudra bien m'accompagner.
Ainsi il n'y avait pas le plus petit mot pour la médisance. Dolorès procédait officiellement dans un rendez-vous avec un jeune et galant sergent aux gardes- françaises, et c'était, je crois, la plus adroite et la meilleure des sûretés pour sa réputation.
Quand ils furent hors de la portée de la voix, mais toujours en vue de la voiture :
— Monsieur La Rose, dit Dolorès, j'ai reconnu et j'ai apprécié votre dévoùment pour le capitaine M. dcMontaran. C'est à ce noble dévoùment que je m'adresse aujourd'liui. M. de Moritnran, vous le savez mieux que personne» est sous le coup d'une
V6(j LES UiilClLUS DU ilOl.
lettre de cachet. Son procès s'instruit devant une commission militaire. Il est accusé d'avoir sollicité une mission et d'avoir abusé de cette marque de confiance pour s'éloigner du régiment, pour séduire, suborner une riche héritière qui est moimême ; il est accusé d'avoir outragé les lois de l'hospitalité et une noble famille en enlevant celte même jeune fille de l'asile où elle était ; d'être passé avec elle en Espagne, d'avoir gagné les îles Baléares, où se trouve encore l'escadre anglaise, malgré les avantages des Français sur Minorque ; d'avoir déterminé sa compagne coupable à le suivre, et d'avoir passé avec elle aux Anglais avec qui on est en guerre; enfin, d'avoir accepté du service, avec un beau grade, contre la France.
Le sergent pâlit et s'arrêta stupéfait.
— Vous voyez, monsieur, reprit Dolorès d'un son de voix admirablement calme, que l'accusation est capitale. Elle a été lancée sur des renseignements fournis par une main habile et cachée. L'accusation portant sur des points faux n'en est
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pas moins spécieuse et ne manque pas d'un certain air de vraisemblance que la perversité peut exploiter avec avantage. Le capitaine ne m'a point enlevée; il m'a suivie en Espagne parce que ma résolution de quitter le château de Montorgueil fut instantanée, irrévocable, et que rien au monde ne m'aurait retenue. Le capitaine manquait à la discipline d'une manière grave en passant la frontière sans ordre, cela est vrai, mais il ne passait pas en pays ennemi ; la France et l'Espagne sont en paix. En Espagne, le capitaine crut devoir changer de nom, cela est vrai encore. 11 me suivit jusqu'à Alicante, Alméria, Malaga et dans la province de Grenade, où j'avais de graves intérêts à régler, cela est encore toute vérité. Nous eûmes occasion de rencontrer un commodore et un général attachés au service du roi d'Angleterre, rien de plus vrai encore. Mais ce qui est faux et de la plus noire calomnie, c'est qu'on ait offert du service au capitaine contre la France, et ce qui est faux jusqu'à l'infamie, c'est l'accusation portée contre M. de
Montaran d'avoir vendu son épée aux ennemis du roi. Je vous le répèle, monsieur La Rose, le procès est très sérieux... une main occulte et dangereuse travaille dans l'ombre. Quelqu'un veut flétrir et perdre par conséquent le brave capitaine Montaran ; savez-vous pourquoi ?
— Je m'en doute, dit le sergent dont l'émotion était visible.
— Oui, reprit Dolorès, parce que le choix que je fais de M. de Montaran pour mon époux, m'enlève moi et ma fortune aux calculs de gens ambitieux et cupides.
— Mordieu ! répliqua le sergent en touchant la garde de son épée.
— Sergent, dit Dolorès, votre capitaine, votre ami, sauvera bien sa tête devant un conseil de guerre, car les preuves matérielles manqueront à ses accusateurs sur la question absurde de haute trahison...; mais M. de Montaran, à travers toutes ces horribles calomnies, sauvera-t-il sa réputation d'honneur?
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— Ah! dit le bouillant La Rose, c'est affreux. Mais, je le jure ici, mademoiselle, par votre beauté si noble et par votre illustre nom, mes camarades et moi ne souffrirons jamais qu'on jette sur le banc de l'accusé et dans un cachot, confondu avec des brigands et des faussaires, l'honneur du régiment, la probité et le courage, notre bon capitaine.
— Mon Dieu ! dit Dolorès en élevant au ciel des yeux humides, mon Dieu ! je vous remercie.
Et, se tournant vers le sergent, que l'attendrissement gagnait autant que Tenlhousiasme :
— Monsieur, dit-elle, vous êtes un digne et loyal militaire. Donnez-moi votre main.
Tirant alors un gant parfumé, mademoiselle de Fontarabic tendit au sergent exalté la plus belle, la plus noble main qu'il eût encore vue. Dans son trouble, M. de La Rose mit un genou en terre et baisa la main adorable de Dolorès avec un respect qui avait manqué à la main de la caniérislc, mais avec non moins de bonheur.
— Monsieur, reprit Dolorès, le capitaine est en
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sûreté; il pourrait sortir de France, mais il s'y refuse. Ce serait prouver de la crainte. Il attendra tout événement. Vous connaissez son héroïque caractère. Que ses amis veillent donc pour lui et agissent pour lui. Si les gardes-françaises témoignent hautement , sans révolte cependant, l'extrême répugnance que ce procès leur inspire; si elles s'adressent respectueusement au roi... M. de Montaran est réhabilité sans procès, rendu à son régiment dont il est Fhonneur, à ses amis dont il est l'orgueil. Le roi est bon. II aime les gardes-françaises ; le roi et les gardes-françaises se comprendront. Adieu, monsieur La Rose ; recevez mes remercîments. Je retourne à Paris, où je ne dirai pas un mot de celte démarche à M. de Montaran. Je suis venue vous trouver par une inspiration toute personnelle... peut-être par une inspiration d'en haut. Adieu,
Mademoiselle de Fontarabic reprenait le chemin de la voiture accompagnée du sergent, qui n'hésila pas cette fois à lui offrir son bras. Dolorès ac-
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cêpta aussi franchement qu'elle eût. accepté le bras d'un grand d'Espagne devant toute la cOur de l'Escurial. Ils étaient charmants à voir ainsi, ces deux beaux jeunes gens, marchant d'un pas noble et élégant sur le sol semé d'un peu de neige et sur lequel la Catalane, d'illustre race, laissait l'empreinte d'un pied qui, aux temps merveilleux de la chevalerie, eût peut-être allumé de grandes guerres, ou tout au moins provoqué de grands tournois. Plusieuis fois le sergent enthousiaste remarqua ces charmantes empreintes, ne pouvant se défendre de soupirer un peu pour le pied qui les faisait, malgré la gravité de la situation.
Revenus au rond-point du bois, ils découvrirent tout-à-coup, en face d'eux et sur la ligne de l'horizon, le splendide château de Louis XIV, qu'un beau soleil couchant dorait tout entier.
— Ah! dit Dolorès, c'est là que vit le roi de France, c'est de là qu'il peut faire grûcc.
Mademoiselle de Fontarabie avait rejoint sa
voiture. Elle y monta avec moins de tristesse 11. ii
qu'elle en était descendue, la main appuyée sur le bras de l'heureux sergent et le remerciant encore d'un regard à rendre amoureux un des dieux de bronze du parterre royal de Versailles.
La voiture partit rapidement et prit la route de Paris. M. de La Rose, la tête penchée, la démarche lente et l'esprit perdu dans je ne sais quelle rêverie, s'acheminait vers la ville, mais avec insouciance sur le chemin h. suivre, passant près de la pièce d'eau des Suisses au lieu de prendre l'avenue qui l'eût amené à la porte de Versailles.
Arrivé dans les massifs qui avoisinent ce beau lac, entouré de dalles de marbre, et aussi peu en harmonie avec la Suisse et les Suisses qu'un paysan de Zurich ressemblait à un gentilhomme de la chambre du grand roi, le sergent entendit des cris et des éclats de rire tumultueux. La pièce d'eau était glacée à une forte épaisseur, et bon nombre de gardes françaises se livraient à l'cxercice du palin En voyant les uniformes de ses ca-
marades, le sergent sentit se réveiller en lui toute son indignation contre les ennemis de son capitaine, et toute sa vive sympathie pour le brave officier calomnié.
La Rose s'approcha d'un des groupes restés sur le rebord de la pièce d'eau.
— Messieurs, dit-il, j'ai quatre mots à vous décliner ce soir après l'ordre. Nous obtiendrons une permission de rentrée après dix heures, et nous boirons , mordieu ! plus d'une brave bouteille.
— Ça va, sergent, reprirent les gardes, parmi lesquels il comptait des amis. Ça nous va! Nous sommes bien ici huit, et vous faites le neuvième; c'est assez pour une table de bons vivants. Allons, monsieur de La Rose, sacredié! reprenez donc voire antique valeur. Vous nous faisiez de la peine depuis quelque temps avec vos airs penchés. Vivent le vin, les femmes et cette coquine qu'on nomme la gloire !
àU
— Messieurs, , dit La Rose , j'ajoute : Vive le roi!
— Et sa maîtresse! dit un jeune garde.
— Et la mienne ! reprit un vieux tambour-maître tout chamarré de chevrons.
Les neuf camarades coalisés prirent ensemble le chemin de la caserne, bras dessus bras dessous, en chantant des pont-neufs et des refrains dont la gaîté erotique effaroucha plus d'une fois les nymphes de la forêt Satory; couplets joyeux ou satiriques que souffrait le règne du bon plaisir et qui n'oseraient, en nos temps de liberté, déployer l'aile et voleter en plein air.
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Deux jours après la scène du vendez-vons au rond-point du Bois-Uobert, une grande agitation régnait dans un élégant hôtel, situé entre rour et jardin, dans la rue de la Surintendance. M. le colonel marquis de Montoigueil, du haut de* sa vanité, de son {jrade et de ses deux cent mille livres de rente , recevait officiellement l'état-major de son régiment. Le marquis étnit à la veille de prêter serment entre les rnaius du roi, dans le salon
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de la Paix, aux grands appartements. Présenté ensuite aux gardes-françaises, sur la place d'Armes, après avoir reçu le drapeau solennellement, le colonel, sous les yeux du roi et de la cour, devait commander la manœuvre en personne.
Le colonel Pompée touchait donc à l'apogée de sa gloire... sommet terrible et souvent foudroyé ! Mais, sans trop s'arrêter aux périlleuses conséquences du lendemain, Pompée avait pris son parti en brave et faisait comme un aventureux joueur, qui, arrivé à ses dernières pistoles, vide toute sa bourse sur le tapis.
La réception de ses officiers lui avait donné du cœur, en chatouillant beaucoup sa vanité. Chaque officier des gardes (tous parfaits gentilshommes) avait tenu à honneur de venir complimenter le colonel, qui. pour le dire en passant, s'était montré sinon très spirituel , du moins d'une haute politesse, et momc d'une aménité qui se ressentait beaucoup des aimables leçons de Roscmondc. Cette charmante fille avait donc déjà commencé
une transformation sensible dans rédncaliou du colonel; avec le temps elle fût parvenue à de plus sérieux résultats. Mais son élève lui échappait : les exigences de famille et de position voulaient que Pompée se mît à la tête de son régimenf.
Dans cette tumultueuse réception militaire, il avait [été question de beaucoup de choses, mais à des points de vue superficiels, et il eût été impossible, en sortant de là, de formuler une opinion consciencieuse sur les mérites du jeune colonel. En général, on le trouvait fort joli garçon, très bien bâti, dans des proportions sveltes, et portant avec grâce le brillant uniforme des gardes-française. Encore là un progrès qui était dû au spirituel et élégant gouverneur de l'Opéra.
Le soir était arrivé. Le colonel avait donné à toute sa maison les ordres les plus précis et les plus minutieux pour le lendemain. Tout était prêt pour le giand jour.
Vers les six heures, à rentrée de la nuit, une
voiture venant de Paris, arrivait dans la cour de l'hôtel du marquis. Cinq minutes après les deux battants du salon s'ouvraient, et un laquais, portant la grande livrée de Montorgueil , annonçait mademoiselle de Champ-Fleury.
Rosemonde était attendue, sans l'être trop cependant. Pompée lui avait adressé un fort joli billet, accompagné d'un cadeau du meilleur goût; mais Rosemonde ne s'engageait jamais irrévocablement.
— Ah ! Dieu soit loué ! s'écria le marquis en la voyant; vous voilà, Mademoiselle. J'avais diablement peur de ne pas vous avoir à souper. Cette maudite réception d'officiers m'a pris toute la journée, et je ne pouvais quitter Versailles la veille du grand jour. J'ai tant de préparatifs h faire ! j'autais été vous chercher.
— C'est donc demain? demanda Rosemonde en s'asseyant dans un beau fauteuil près de la cheïninée.
— C'est demain, dit Pompée. Voulez-vous voir
mon uniforme?... Je l'ai quitté ce soir, il m'étouffait; et mon épée de colonel! ah! ah! voilà une fameuse lame! un peu lourde cependant. Quant à mon cheval, il est admirable et magnifiquement équipé.
Un peu de tristesse passait sur le front clair et blanc de Rosemonde.
— Qu'avez-vous, Mademoiselle? dit Pompée.
— Rien, reprit-elle; peu de chose.
— Mais encore... Âvez-vous peur que nous n'ayons un succès fou demain?
— Je suis très peu poltronne , reprit la belle jeune fille; mais, avant tout, j'aime à prendre des précautions.
— Eh bien ! tous mes apprêts ne sont-ils pas au grand complet, Mademoiselle ?
— Ainsi donc, colonel de Moiitorgueil, dil-cllc avec un léger soupir, vous allez demain vous mettre à la tête de votre régiment et commander les manœuvres devant Louis XV et la cour?
Pompée, qui s'était assis sur un carreau de da-
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nias aux pieds de mademoiselle de Champ-Fleury, se leva tout-à-coup et se mit à se promener d'un bout du salon à l'autre, les mains enfoncées dans ses goussets et l'air un peu soucieux. Au bout de trois minutes de silence et de promenade, il s'arrêta en face de Rosemonde ; et, se cambrant sur les reins, la tête levée, le regard audacieux :
— Certainement , Mademoiselle ! dit-il. Quoi d'étonnant à cela ?
— Rien, marquis, rien, reprit Rosemonde que cette aveugle vanité révoltait un peu. Au fait, vous êtes colonel, et vous avez hâte de vous mettre à la tête de votre régiment. Ce doit être fort beau de commander en chef une manœuvre devant le roi et les maréchaux.
Pompée reprit subitement sa promenade, enfonçant de plus en plus ses mains dans les poches de sa culotte.
— Tenez, dit mademoiselle de Champ-Flcury, je suis franche et je suis votre amie, Monsieur. Savcz-vous pourquoi je me suis fait remplacer ce
soir au ballet par mademoiselle Lyonnais? Savezvous pourquoi je suis venue ici?
— Non, dit Pompée en s'arrêtant.
— Pour vous déclarer que vous êtes un fou.
— Ce n'était pas la peine, dit Pompée en reprenant sa promenade.
— Vous êtes fou, colonel, entendez-vous?
— Je vous comprends, répondit le marquis. Mais croyez-vous donc, Mademoiselle, qu'il soit facile de désobéir au roi qui, fatigué des plaintes de M. Prior sur ma conduite, a voulu en finir et savoir ce que je suis et ce que je vaux ?
— Prior est un roué, reprit Rosemonde , mais qui s'est fourvoyé en cette occasion.
— Lui ! Mademoiselle. Au contraire, il est enchanté de me voir en cour décidément et de me voir surtout à la tête des gardes.
— Je vous dis que non, moi, dit Rosemonde. Où est-il ? que fait-il en ce moment ?
— Ma foi, depuis Paudience chez M. de Choisy, je n'ai plus revu cet étrange Piior, qui prétend
avoir de si formidables pouvoirs sur ma conduite.
— Et moi je sais où ii est, dit Rosemonde. Depuis quelques jours, occupé d'une affaire bien autrement majeure pour lui que votre installation, il court tout Paris, s'appuie de la police, et fouille partout pour trouver quelqu'un. 11 vous a abandonné forcément pour aller au plus pressé. Le feu est chez lui quelque part. Il y court... sauf à vous reprendre ensuite.
— Or çà ! mais c'est donc le diable que cet homme-là? répliqua Pompée interloqué.
— Non, mais c'est un...
— Un quoi; Mademoiselle?
— Un homme dangereux, dit Rosemonde, et avec qui il faut en finir. En attendant, monsieur le marquis, commencez par vous revêtir d'un costume plus en harmonie avec la température, et délogeons ; j'ai là-bas ma voiture et un fort bon postillon. Mais, avant tout, voici une lettre pour Lebel, valet de chambre du roi. Je le connais et le prie de me rendre un service auprès de M. de
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Choisy, qui parlera d'une certaine affaire à Sa Majesté.
— Quitter Versailles, mademoiselle, la veille de
— De commander des manœuvres devant toute la cour en ne sachant pas même commander l'exercice à quatre hommes et un caporal. Oui, monsieur, il y aurait un autre moyen d'éviter cette confusion, ce serait de vous déclarer malade et de vous fourrer dans un lit jusqu'aux yeux avec un médecin et un apothicaire à votre chevet. Mais le divertissement aurait trop de charmes pour vos officiers et pour les railleurs de la cour.
— Non , non , dit Pompée, je ne veux pas que l'on s'imagine que je suis aux prises avec la fièvre,
— Alors, i)arlons, Monsieur. Vite, un habit de ville, un manteau , délogeons; et qu'un de vos gens porte ma lettre au château à Tinstant même !
La peur prit aux flancs le colonel Pompée. C'est ce que voulait le charmant gouverneur. Le guerrier s'élança dans la chambre voisine , appela son
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valet (le chambre, et en deux tours de main il eut changé de vêtements. Equipé comme un homme qui va braver un froid rigoureux , il reparut au salon , et prenant Rosemonde sous le bras , il sortit avec elle , traversant en courant les grands salons, le vestibule, sautant les marches de l'escalier trois par trois (et Rosemonde pouvait lui en remontrer aussi dans cet exercice) , courant à la porte d'entrée et demandant aux gens à livrée la voiture de mademoiselle de Champ-FIeury.
La voiture s'avança. Rosemonde monta, Pompée la suivit, et le postillon reçut ordre de mener grand train jusqu'à Paris. A la barrière on devait lui indiquer le logis où il fallait se rendre.
Nous laisserons cette bienheureuse voiture brûler le pavé de la route royale de Versailles à la barrière de Passy.
Une demi-heure après ce brusque départ , un homme enveloppé d'un manteau frappait à la porte de l'hôtel du marquis de iMontorgueil et demandait à lui parler.
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— M. le colonel vient de partir pour Paris , lui dit-on. Il va sans doute à l'Opéra.
— Le malheureux ! dit en lui - même cet homme. Mais il faut que je lui parle absolument ce soir, reprit-il et je ne puis courir après lui à l'Opéra ou ailleurs.
— Si monsieur voulait l'attendre, dit le valet de chambre. M. le marquis n'a pas donné d'ordres; il rentrera avant minuit certainement.
L'homme hésitait à monter. Cependant il s'y décida. Il arrivait lui-même de Paris et se souciait fort peu de courir le monde à Versailles. D'ailleurs il était dans un costume à ne se présenter nulle part... si ce n'est chez un ami intime. En entrant dans le salon , il parut un peu réjoui d'y trouver un feu flambant. Débarrassé de son manteau dans l'antichambre, il alla s'installer précisément dans le fauteuil que Rosemoiiidc venait de quitter. Des bougies brûlaient sur les candélabres. L'inconnu avait un livre dans sa poche ; se renversant dans le fauteuil , allongeant les jambes
vers le feu, il se mit à lire sans plus de façon que s'il était chez lui.
Le valet de chambre lui offrit à souper, croyant le reconnaître pour un ami de son maître. L'homme mystérieux refusa en disant qu'il attendrait volontiers le colonel.
Cependant, tout en voulant lire, de nombreuses distractions lui arrivaient, s'il fallait en juger par les regards qu'il portait çà et là autour du salon. Il vit un brillant uniforme encore étalé sur un canapé. Il se leva et s'approcha de l'habit militaire, le toucha, le considéra et se prit à soupirer. Il vit aussi l'épée et il en examina la lame.
— Elle est belle , dit-il , en la remettant au fourreau 5 on pourrait en faire un noble usage.
Et de nouveau quelques soupirs sortirent de sa poitrine. Alors il se mit à marcher comme pour échapper à j^s tumultueuses pensées. Il était seul dans ce grand et beau salon , admirablement éclairé, en face des insignes militaires qu'il aimait... Dans un moment d'attendrissenjent , le-
vantles mains nu plafond ;ivec un trembloinent nerveux.
— Ah! Dolorès! Dolorès ! s'écria-t-il.
Cet homme était le capitaine Raoul de Montaran , qui, par précaution, ne sortait que pendant la nuit depuis qu'on était à sa recherche.
Le capitaine avait appris, par les gazettes, l'insigne honneur réservé pour le lendemain à son colonel et il avait frémi au tableau grotesque qui allait s'offrir au roi et à toute la cour; les gardes françiises commandées h tout hasard par Pompée ; toute cette confusion , toutes ces belles compagnies s'ébraulant et manœuvrant les unes sur les autres; un pêle-mêle affreux et ridicule;
un jeu de carte brouillé enfin tout ce qui
pouvait advenir d'un régiment obéissant aux commandements d'un fou, d'un ignorant, ou plutôt d'un écolier. Eh ! ne savait-il pas (|U(^ 1 imberbe colonel était capable tout au plus de distingueren fait d'art militaire un défilé d'un changement de front ?
Le capitaine Raoul était la personnification la plus complète de l'enthousiasme militaire. Personne ne comprenait à un degré plus élevé la dignité de l'épaulette ; personne n'était plus jaloux également de l'honneur de son régiment. Sur ce point là, Raoul était intraitable. Il se serait fait couper en deux plutôt que de souffrir le moindre propos inconvenant sur les gardes françaises pour qui il avait une sorte de tendresse et de respect. Aussi les gardes lui rendaient bien ce respect et cette tendresse. Entre Raoul et son régiment , il y avait une alliance secrète , indissoluble. Après cela , on ne s'étonnera plus qu'après avoir accompagné jusqu'en Espagne mademoiselle de Fontarabie , il eût tenu à revenir en France, pour l'honneur de son nom d'abord, pour réhabiliter son coup de tête et aussi pour se rapprocher de son cher drapeau.
Or, que venait-il faire ce soii'-là à Versailles chez le colonel? on le devine. Au risque d'être découvert, il venait loyaloaient lui offrir ses servi-
ces ; lui donner quelques notions indispensables au moment solennel ; lui tracer un plan de manœuvre très élémentaire et compréhensible ; lui inculquer à la hâte et à toute extrémité quelques expressions techniques de commandement ; enfin, il venait tenter de lui sauver, h lui , colonel de Montorgueil, un immense et irréparable ridicule ; peut-être un rire général de la part des gardes , mais sûrement une réputation de paltoquet^ de sauteur, de fat impertinent. Il venait enfin lui éviter une destitution déshonorante. Bon capitaine ! lui qui ne devait son grade qu'à son épée , lui pauvre officier de fortune , qui avait le droit d'être fier de lui-même, et le droit de mépriser tant de sottes vanités titrées , tant d'illustres nullités portant plumes blanches et grosses épaulettes.
Dix heures venaient de sonner à la grande pendule de l'escalier. Le colonel n'arrivait pas. Le valet de chambre vint offrir de nouveau à Montaran un souper cotnnie moyen de prendre palience.
Cet homme reconnaissait le capitaine pour l'avoir vu an château de Montorgueil , et un instinct secret d'intérêt et de haute considération qui parlait en faveur du loynl visiteur. Raoul lui recommanda de ne pas le nommer, voulant garder le plus sévère incognito ; il ajouta :
— Quant au souper, je l'accepte dans une demiheure si le colonel n'est pas ici.
A peine achevait-il ces paroles, qu'on entendit du bruit dans le vestibule.
— C'est M. le marquis, sans doute, dit le valet de chambre.
Et il courut au devant de son maître. Il se trompait... ou plutôt, non, il ne se trompait pas; car trois minutes après il annonçait au salon , où Montaran était resté seul :
— Monsieur Prier !
SUITE DE LA VEILLE DES ARMES
Au nom de M. Prior, que le domestique prononçait d'une voix mordante , Raoul de Montaran se leva brusquement, et le dos à la eheminée, le corps droit, la tête haute, il avait l'air de se mettre sur la défensive, comme si le nouveauvenu entrait un poignard à la main.
M. Prior ne reconnut pas d'abord le capitaine -qu'il prenait pour un fâcheux , ou tout au moins
pour un indifférent. Il salua , et posant son chapeau sur un fauteuil , il s'approcha du feu.
Ce fut à la lueur de la flamme et des deux candélabres étincelants de bougies , que lui apparut tout-à-coup ce visage pâle et nerveux , ce visage fatal , qu'il cherchait depuis trois jours et trois nuits dans tous les coins et recoins de Paris.
— Vous ! s'écria-t-il , en reculant de quatre pas.
— Vous ! répéta à son tour le capitaine.
Il y eut alors cinq minutes d'un silence effrayant. Ces deux hommes se regardaient en face. Le capitaine, le dos toujours à la cheminée et croisant les bras , parla le premier, mais d'une voix étrange , accentuant chaque parole , prononçant lentement et mettant de l'intervalle entre les phrases.
— Monsieur Prior, le hasard vous a bien servi : me voici. Je sais que vous me cherchez depuis quelques jours avec un incroyable acharnement. Vous voulez me faire arrêter... juger... condam-
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ner... Vous avez la partie belle en ce moment... Allez me dénoncer à la police !
— Monsieur de Montaran , dit celui-ci, vous êtes ému : remettez-vous.
Et, comme s'il se trouvait chez lui, M. Prior avança un fauteuil près de la cheminée et s'assit. Montaran restait debout à l'angle opposé , se montrant de profil à son ennemi , et fixant sur le mur, en face de lui, des yeux immobiles.
— L'occasion est belle, je vous le répète, reprit le capitaine.
— Oui, dit M. Prior, l'occasion de s'expliquer. Nous sommes seuls ; la soirée est avancée ; nul importun ne surviendra.
— Nous expliquer, monsieur? reprit Montaran avec un sourire amer.
— Monsieur, dit Prior, une seule question...
— Je la prévois, répliqua le capitaine, et je n'y répondrai pas.
— C'est différent, monsieur. Ainsi donc votre parti est pris... vous avez enlevé...
— Je n'ai enlevé personne , monsieur. J'ai accompagné et protégé.
— Vous avez déserté...
— J'ai passé la frontière , cela est vrai , monsieur ; mais l'Espagne est notre alliée en ce moment. Je me suis hâté de rentrer en France dès que je l'ai pu.
— Ah ! reprit M. Prior ; et vous êtes rentré seul?
— C'est la question à laquelle je refusais de répondre tout-à-l'heure , dit le capitaine.
— Allons, monsieur, vous êtes un austère diplomate.
— Je n'ai d'autre diplomatie que ma franchise, monsieur. La plus grande hahileté c'est la loyauté.
— Je le crois aussi , reprit M. Prior en souriant du bout des lèvres. Eh bien! monsieur, je compte sur cette même loyauté qui vous honore et je m'adresse à elle directement. Quels sont vos projets relativement à mademoiselle de Fontarabie?
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— J'espérais , monsieur, dit Raoul , que ce nom-là ne serait pas prononcé ici. Quant à des projets, je ne suis ni assez fat , ni assez niais , ni assez fou pour en avoir; je suis le serviteur dévoué de l'admirable jeune personne que vous venez de nommer.
— Eh bien ! monsieur, je vais moi-même vous instruire de vos propres desseins. Que vous ayez pris froidement vos résolutions ou que vous agissiez sous l'influence de la fièvre, sans trop savoir où vous allez, il importe peu. Après avoir enlevé et gravement compromis Dolorès... vous vous flattez de l'espoir de l'épouser...
— Non, monsieur, dit Monlaran.
— Comment î s'écria Prior ; mais alors c'est de la lâcheté... perverse.
— Non , monsieur, vous dis-je , reprit le capitaine , je ne me flatte pas...
— Vous êtes sîii peut-être de ce mariage? demanda Prior ironiquement.
— Oui , monsieur, rôpondit avec calme îe capitaine Raoul.
M. Piioi' eut uij moment d'effroi. Un doute passa subitement dans son esprit.
— S'ils étaient déjà mariés!... se dit-il en frissonnant.
— Après cet aveu , monsieur, reprit-il , tout est éclairci. Votre but est évident , déterminé ; vous voulez la main de Dolorès et ses quatre millions de dot.
— Je veux, monsieur, me rendre digne de l'honneur insigne que l'on me fait.
— Lequel , monsieur?
— Celui d'accepter ma main et mon nom.
— .\h ! dit Prier en riant. Votre nom ? Et votre iirade et votre fortune aussi sans doute?
— Et mon grade, repritle capitaine. Quant à ma fortune , on la connaît bien , je n'ai rien.
— Vous l'avez peut-être mangée , monsieur le capitaine, cette immense fortune...
Et comme il disait ces paroles d'un air sardonique et en branlant la tête :
— Non , monsieur, reprit Raoul de Montaran avec dédain , ou me l'a volée.
A ces mots , M. Prior redressa vivement la tête et fixa un œil ardent sur le profil du capitaine. Un moment sa respiration s'arrêta; mais, reprenant bien vite son ascendant sur lui-même :
— On vous a volé votre fortune, monsieur le capitaine, demanda-t-il avec une émotion contenue? était-elle considérable?
— Magnifique ! dit Montaran.
— Mais encore , reprit M. Prior dont l'anxiété ne cessait pas.
— Quatre millions, monsieur, dit Raoul très tranquillement.
Prior baissa subitement 1.» tête et se prit à regarder le foyer dont les flammes roses jclaicnt d'étranges reflets sur son visage jaune. Il y eut cinq minutes de vsilcnce. Pri(tr rcj.ril :
— Monsieur le canitaine , le fait est grave et le
IU2 LK5 OFFICIKHS DU J'.OI
malheur est grand. Vous ignorez les causes...
— Je n'ignore rien , monsieur, dit Montaran.
— Comment! vous connaissez les coupables, # ou le coupable?... demanda Prier, le regard toujours fixé au foyer.
- — Je le soupçonne , je le devine presque depuis quelque temps , répondit le capitaine.
— Ah ! vraiment , dit Prior en se levant et marchant dans le salon, vous avez un calme héroïque; vous parlez de cette perte immense , de ce malheur irréparable comme d'un petit accident...
— C'est que je méprise l'argent, dit le capitaine, je méprise la plupart de ceux qui en ont et ceux qui n'en ayant pas, le regardent comme l'unique but|de la vie. Quant à ceux qui le volent...
— Eh bien ! monsieur? dit Prior en se promenant toujours.
— Eh bien ! monsieur, quand je les rencontre je leur crache au visage.
M. Prior, qui se trouvait' en ce moment en face du capitaine Montaran , faillit recevoir en plein
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visage le plus sanglant outrage qui puisse atteindre un homme. Immobile, pétrifié, il croyait être sous la puissance d'un rêve. Mais en voyant les mains du capitaine armées de deux pistolets, il s'éveilla. 1! allait crier, appeler du secours; Montaran marcha vivement sur lui et le mettant en joue des deux canons :
— Un mot, un seul , dit-il , et vous êtes mort.
Se dirigeant alors vers la porte du salon , le capitaine poussa le crochet dore de cette porte; puis il remit ses pistolets dans ses poches , avança un fauteuil , et, l'indiquant à Prior :
— Mettez-vous là , monsieur, dil-il , en face de moi, afin que je vous raconte votic histoire-, elle vous éclairera sur celle de ma vie... Et du calme, du silence , je vous le répète , ou je fais de vous un homme très sérieux et 1res silencieux.
— M. Prior s'assit mécaniquement, comme si ses arliculations étaient devenues des ressorts. II était pale ; il avait perdu toute l'énergie de son ralactèie, toute raudace de son âme, toute l;i lu-
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cidité de son esprit. Le capitaine s'assit dans le fauteuil en face , à l'angle opposé de la cheminée. Le feu jetait de plus en pliis de vives clartés sur toutes les dorures du salon et sur la tapisserie de damas qui prenait des teintes d'un rouge ardent. Raoul de Montaran se renversa sur le dossier de son siège , leva les yeux au plafond comme pour rappeler des souvenirs lointains, et parla ainsi devant son étrange auditeur.
— Monsieur, il y a vingt-quatre ans environ que vous étiez aux Indes-Orientales. Vous serviez dans la marine françiàse en qualité de lieutenant de frégate. Vous étiez cadet de famille, et, par conséquent, sans fortune. Votre navire croisait sur les côtes du Coromandel , donnant la chasse à des pirates dangereux qui infestaient le golfe du Bengale, Ceylan , les Maldives, le cap Comorin , et allaient s'abriter sous la ligne, dans les parages sud-ouest de Sumatra. La Gompaguie des Indes avait eu à souffrir beaucoup des brigandages de ces hardis forbans 5 la France et
l'Angleterie en firent prompte et bonne justice.
Après diverses courses , vous relâchâtes à Pondichéry, siège principal des possessions françaises. Votre séjour se prolongea dans ce port de mer ; vous eûtes assez de loisir pour visiter une partie des belles provinces du Décam.
Or, à quelques lieues de Pondichéry même, vivait dans une habitation luxueuse une jeune indienne , fille d'un rahja , et veuve depuis deux ans d'un gentilhomme français qui était allé refaire sa fortune dans les Indes.
Cette jeune femme était d'une beauté admirable, d'un caractère doux et charmant. Elle avait embrassé le christianisme, après quelques mois de mariage et après la mort de son père. Au bout de quatre ans de la plus heureuse union , elle devint veuve du gentilhomme français; mais elle était mère d'un fils unique âgé de trois ans.
Ici M. Piior eut un frisson nerveux qui lit mouvoir h; fauteuil sur Icrjuel il était as-i^.
— Remettez-vous, dit le capitaine. Je reprends.
Il est certain que vos assiduités , votre cour passionnée ne furent point accueillies favorablement de la jeune femme qui regrettait si sincèrement son époux. Sage autant que belle , d'une piélé douce et éclairée , d'une tendresse maternelle admirable , elle ne "vivait que pour son enfant... Ce fils , le portrait vivant de son père... »
Involontairement Prier regarda le capitaine Raoul, et baissa les yeux presque aussitôt...
— Hélas! le malheur planait sur cette habitation , qui avait été protégée et égayée par tant de bonheur. La fièvre jaune sévissait sur toute la côte du Coromandel ; elle décimait la population. La jeune Indienne fut atteinte mortellement. Vous étiez auprès d'elle en ce moment; vous étiez Français et officier français; la veuve du gentilhomme de France ne vous avait pas accepté pour époux, mais elle vous regardait comme un ami dévoué; elle croyait à votie loyauté... Elle vous ronfla ^on enfant et ravcnii- et Va forîmie de cet enfant. Vous acceptâtes ce dépôt sacré ; vous prîtes
Dieu et votre honneur à témoin de la sincérité de votre dévoûment... Vous jurâtes à la mourante de tenir lieu de père à l'orphelin qu'elle vous confiait. La belle Indienne , la fleur et l'amour des rives orientales, la nobla jeune femme rendit le dernier soupir... mais avec sérénité, comme un ange qui , après avoir touché un moment la terre sacrée de l'Hindoustan , s'envolerait à Dieu. Elle avait trouvé pour son enfant un second père.
Monsieur, la fortune de cet orphelin était considérable pour le fils d'un Européen : elle s'élevait à quatre millions.
Selon les désirs exprimés par la belle Indienne, vous réalisâtes cette fortune afin de la transporter et l'établir en France, où l'enfant, son légitime possesseur devait être élevé. Six mois après , vous repreniez la mer, ayant à votre bord l'orphelin , votre pupile. Quant à tout l'or provenant de la succession de sa mère et de son père , il était en sûreté aussi , vous en aurez la preuve.
La traversée de la frégate que vous comman-
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diez en chef à la place du capitaine , mort de la fièvre jaune, fut longue et périlleuse. Cependant, après avoir échappé aux tempêtes du canal de Mozambique , vous doublâtes heureusement le cap de Bonne-Espérance. Naviguant alors en plein océan Atlantique , vous longeâtes toutes les côtes d'Afrique , et vous parvîntes , sans trop d'avaries, aux iles du cap Vert et aux îles Canaries; enfin vous touchâtes les eaux qui baignent les côtes d'Espagne et de Portugal. De ces parages à Brest, la traversée fut encore heureuse.
J'insiste sur tous ces points, afin que rien de ce que j'avancerai ne puisse être nié.
Arrivé en rade de Brest , un ordre du ministre de la marine vous fit remettre à la voile pour l'Angleterre , et c'est à Portsmouth que vous pûtes débarquer. Porteur des dépêches de votre gouvernement pour le roi d'Angleterre, vous vous rendîtes à Londres Mais, en bon tuteur, vous n'aviez pas voulu confier à des mains subalternes votre pu-
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pile , vous von s étiez refusé à le laisser à bord , et il vous accompagnait à Londres.
Monsieur, votre séjour dans cette ville fut d'environ huit jours. Au bout de ce temps vous reveniez à Portsmputh , vous repreniez le commandement de votre navire et vous passiez en France. Arrivé à Brest, vous quittâtes enfin le bord pour vous rendre à Paris; mais vous n'aviez plus avec vous l'enfant dont vous aviez accepté, dans les Indes , la tutelle sacrée.
Qu'élait devenu cet enfant? Nous le saurons plus tard. Que devint son or, sa fortune , toute sa fortune ? Nous allons vous le laisser deviner.
De retour en France, il vous prit un grand désir de ne plus quitter la patrie; vous aviez déjà pardevers vous de bons et loyaux services milit:iir(S ; votre grade n'était pas élevé; mais enfin il suffisait à un homme d'une ambition modeste et qui veut se retirer au manoir de ses père? . \a ministre de la marin(! reçut et acccqjla voire démission. Quelques mois après vous voyagiez dans le midi
de la France ; enfin vous passiez en Espagne pour satisfaire au désir que vous éprouviez de visiter l'intérieur de ce beau royaume, dont vous ne connaissiez que les côtes. Là , Monsieur, on vous perd de vue pendant six mois.
Rentré en France , vous rameniez avec vous une charmante Castillane , qui était devenue à Burgos même votre épouse légitime. Ce mariage comblait de joie votre famille. C'était, disait-on, un très beau et très riche mariage. En effet, bientôt après vous achetiez de grandes terres, des bois et des châteaux ; votre train de maison était celui d'un grand seigneur.
Au bout de deux ans de mariage vous eûtes un fils; mais sa naissance coûta la vie à sa mère. Toutes vos affections se concentrèrent sur la tête de cet enfant, votre seul héritier. Vous confiâtes les soins de su première éducation à une femme de haut mérite, à une grande dame, votre parente, et qui voulut bien lui tenir lieu de mère. L'enfant, éievé dans un noble château de province, était
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destiné, dans vos rêves d'ambition paternelle, à une haute position.
Trois ans de votre vie se passent dans la retraite et les plus graves travaux intellectuels. Un jour vous partez, sans faire connaître le but de votre voyage. Rassuré sur le présent et l'avenir de votre enfant, il vous est permis de rester long-temps éloigné. Vous suivre, monsieur, serait difficile; les sentiers de votre vie deviennent très mystérieux... Au bout d'un certain temps on vous perd de vue ; vous avez disparu du monde à peu près comme un hardi navigateur qui se serait aventuré dans l'immensité de l'Océan sur une frêle embarcation.
Deux ans après votre disparition, on apprend dans votre famille la nouvelle de votre mort. Cette nouvelle arrive d'Espagne ; elle est donnée par un moine, un don Pedro de Hénarès, recteur d'une communauté dans les montagnes de l'Estramadurc.
Voilà voire fils possesseur, et encore en bas âge,
de vos titres et de votre fortune entière. Si nous comntons bien, nous trouvons qu'il s'est écoulé sept ans depuis votre mariage jusqu'à la nouvelle de votre mort, et que votre fils unique, à Tépoque de cette nouvelle, vient d'atteindre sa cinquième année.
Après cinq minutes de silence , Raoul de Montaran se leva , et alla de nouveau se placer devant la cheminée, le dos appuyé contre le marbre et les bras croisés. Il reprit ainsi ;
— Monsieur, dans un certain monde, le monde futile et vaniteux , les morts sont bien vite oubliés. On rendit à votre mémoire les honneurs dûs à un homme de qualité , et huit jours après on ne parlait plus de vous.
Ici commence pour vous une vie mystérieuse mais active , infatigable. Vous sortez de votre tombeau , vous secouez votre linceul , vous dépouillez le vieil homme et une incroyable vitalité se snisit de vous ; vous changez de nom, de goûts, de passions , d'affections , de costume , d'habitu-
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des, de régime, de tout ce qui appartenait à cet autre vous-même, qui s'est transformé dans ce nouveau vous-même. Vos idées , vos principes , vos cioyances , tout subit la loi inexorable de la rénovation par la mort. Vous vous étiez couché dans le tombeau homme du monde , brillant gentilhomme ; vous en sortez revêtu d'un habit religieux...
A ces mots, M. Prior se leva tout d'une pièce, et son visage jaune se colora tout-à-coup ; la surprise , la colère , la terreur Tagitaient à la fois.
— Veuillez vous asseoir, Monsieur, reprit Montaran , j'arrive à la fin du récit. Travaux du cloî- 'tre, études, écrits, prédications, voyages, missions, négociations diplomatiques et occultes, Vous acceptez tout , vous tenez tête à tout , vous réussissez en tout avec un incroyable bonheur; votre dévoûment est sans borne; votre famille, désormais votre patrie , c'est la conij)agnie dont vous êtes devenu un des membres les plus éminents. Poursuivons. *
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Cinq ans se sont écoulés ; vous arrivez eu France et vous vous rendez , sous le nom que vous portez aujourd'hui, au château de votre noble parente ; votre fils, âgé de dix ans, ne vous reconnaît pas; un vieux domestique croit revoir en vous son ancien maître. D'accord avec votre parente , grande dame et digne femme du reste , vous êtes reçu dans sa maison à titre dami ; mais votre ascendant, votre influence magnétique se font sentir à tous, étonnent et subjuguent; cependant , après avoir réglé secrètement quelques affraires avec la tutrice de votre fils, après avoir pourvu ce fils d'un gouverneur que vous croyez digne de toute confiance, vous partez. A Paris, ou plutôt à la cour, vous obtenez à beaux deniers comptants un grade militaire magnifique , pour Tenfant de grand nom et de grande fortune resté sous la tutelle de votre noble parente. Votre ambition satisfaite au sujet de l'avenir de votre seul héritier, vous retournez en Espagne. Là, pendant cinq ans encore , on est forcé de vous perdre de
vue. Le secret de la vie du cloîlre , vous rapportiez dans la vie du monde.
Votre fils était .n peine âgé de quinze ans que vous découvrîtes pour lui un parti magnifique dans le fond d'une province espagnole. La jeune fille qnevoîis aviez en vue n'était encore qu'un enfant de dix h douze ans ; mais votre œil exercé avait déjà reconnu en elle les plus éminentcs qualités morales, de même qu'il avait été frappé du type adorable de sa beauté. Vous eûtes bientôt noué des relations entre la famille de cette enfant et votre noble parente de France , In tutrice de votre fils. Mais le roi d'Kspagne s'était réservé le choix d'un époux pour la jeune fille dont il est question, et le père avait été l'ami de Sa M;ijeslé catholique. Vous apprîtes cela, et dès-lors vous regardâtes le procès- comme gagné, car vous-même, monsieur, vous étiez devenu de l'intimité du roi d Blspagne. Donc le mariage projeté fut arrangé pour l'avenii , irrévocablement arrêté entre deux nobles familles , et sanctionné par une royale approbation.
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Votre fils venait d'atleindre sa vingt-deuxième année; vous vous rendîles en France, toujours sous le nom que vous portez encore aujourd'hui. Monsieur, quelle amère déception vous y attendait ! L'enfant sur qui reposaient tant d'espérances, le seul héritier de votre immense fortune à laquelle vous aviez renoncé déjà poui' lui dès votre vivant, celui qui devait porter avec éclat le nom et les titres dont vous l'aviez revêtu dès sa première jeunesse, en vous condamnant à descendre volontairement dans la tombe, eh bien ! vous le retrouviez... Mais pourquoi rappeler ici les ridicules , les pauvres qualités , les tristes résultats, enfin , d'une éducation faussée? Non , non , ce n'est pas dans le salon où nous sommes qu'il convient de faire de la censure ou de la raillerie contre votre fils , monsieur. »
Comme s'il lui savait gré de sa retenue, M. Prier s'inclina pour saluer Montaran ; celui-ci poursuivit :
— Le drame et le roman continuent, et vous les
savez tout aussi bien que moi. Votre fils est enlevé par une danseuse , une fille charmante de l'Opéra, au moment d'aller prendre possession de son régiment. Quant à la femme que vous lui destiniez, elle crut devoir se soustraire à un mariage odieux et, comme elle était en France , elle regagna l'Espagne , sa patrie. Je vous ai dit, monsieur, qui l'avait accompagnée et protégée dans ce voyage. Maintenant , il reste à nous résumer et à mettre les uoms sur les visages.
M. Prior aurait voulu qu'un abîme s'entr'ouvrit et que toute la maison fût engloutie. Il serrait les dents, regardait le foyer avec obstination et ses mains se crispaient.
— Allons, allons, reprit Montaran, il faut écouter avec calme jusqu'au bout. D'ailleurs, monsieur, vous ne manquez iii d'audace ni de ré;<ignation ; on peut tout vous dire, parce que vous êtes assez fort pour tout entendre.
— Non , s'écria tout-à-coup Pi ior en se lovant, je ne souffrirai pas plus long-temps vos outrages ,
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et, dussioz-vous me brûler la cervelle , je vais appeler du secours. Vous me calomniez, monsieur.., On vous a raconté sur mon compte une fablo absurde...
— Oui-dà ! reprit Raoul de Monlaran en porlant la main gaucbe à son bras droit. Vous avez donc bien peu de mémoire? Vous avez sans doute oublié la couronne tatouée que je }^orle là , sur l'avant-bras? Cependant je crois qu'elle vous fit pâlir à Montorguejl , quand le bouton de voire fleuret déchira ma chemise dans l'action d'un assaut d'armes. Eh bien ! monsieur ie marquis de Montorgueil, ancien lieutenant de frégate, il fallait au moins me faire couper le bras avant de m'abandonner en Angleterre, à Tàge de quatre ans , entre les mains d'une femme atroce , qui probablement vous avait assuré de mon peu de longévité ; il fallait au moins me fouiller et chercher à m'enlever une relique qui toujours reposait sur mon cœur, une médaille portant en caraclèies iudous le nom de mon père, celui de uvd mèie et la date
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dâille que j'ai toujours cachée par un instinct divin, providentiel, et j'ignorerais aujourd'hui qui je suis et d'où je viens. Il fallait également veiller à ce que jamais il ne me fût possible de rencontrer des officiers de marine, Français ou Auglais, qui, vous ayant connu dans les Indes, pouvaient me faire de graves révélations.
— Monsieur, s'écria Prior, cette médaille , en prouvant votre nom et votre naissance, prouvel-elle le crime dont vous m'accusez? Et, quant à un tatouage héraldique , est-ce que chacun n'est pas libre de se faire tatouer le bras ?
— Monsieur, dit Montaran d'un son de voix terrifiant , au moyen de cette médaille et de ce tatouage princier, j'ai été aux recherches , je suis remonté jusqu'aux sources de la vérité... Et celte vérité sur vous , monsieur, sur votre crime et votre infamie, je la tiens aujourd'hui, palpable, authentique , matérielle. Je puis la produire au grand jour, la montrer au roi et à la France; vous faire arrêter, juger et condamner. S:ivcz-vous
II
à quoi, marquis de Montorgueil, savez-vous à quelle peine je puis vous faire condamuer, vous, grand inquisiteur da saint-office , agent secret de TEspague, vous, monseigneur?.., A ramer jusqu'à la fin de vos jours sur les galères du roi de France ! Monsieur Prier, ajouta le capitaine , les positions viennent de changer. Si j'avais tenu hier les papiers qui m'ont été remis aujourd'hui , je ne me serais pas donné la peine de me cacher; je me serais laissé prendre par vous , et vingtquatre heures après , vous m'auriez remplacé au cachot. Ajourd'hui je ne vous crains plus ; vous pouvez vous déchaîner à loisir sur mon compte, vous pouvez mentir, calomnier, m'accuser d'avoir vendu mou épée à l'Angleterre et me dénoncer secrètement comme traître et déserteur ; vous pouvez faire tout cela , je vous y autorise pleinement. Hier encore vous n'aviez qu'un but de vengeance en voulant me perdre ; vous ne cherchiez qu'à m'enlever la divine femme que vous destiniez à votre fils. Mais aujourd'hui vous avez deux raisons
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terribles de me haïr et de chercher à me tuer : je suis le rival de votre fils et je suis cet enfant , né aux Indes, dont vous aviez accepté la tutelle, dont vous avez volé la fortune , et que vous avez lâchement abandonné en xVngleterre, à une femme vendue au crime et qui vous avait promis... ma mort ! Marquis de Montorgueil , il y va de votre honneur et de votre tête : je reprends mon nom véritable , rendez-moi ma fortune...
— Monsieur ! s'écria Prior en reculant épouvanté , voulez-vous m'assassiner?
— Rassurez- vous, dit Montaran, je ne vous tuerai pas pour de Targent... et si un jour je vous
* loge dans la tête une balle de plomb , ce sera sur le terrain, en face de quatre témoins et pour vous punir d'avoir outragé mon honneur. Aujourd'hui, il s'agit entre nous d'autre chose , et bien que tout ici m'appartienne , bien que les quatre millions de votre fils soient à njoi , de même que le grade que vous lui avez acheté ; bien que ces quatre millions depuis vingt ans aient doublé, allez,
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monsieur de Moiilorgueil , il ne sera pas question de cela aujourd'hui. J'ai des armes , vous n'eu avez pas ; nous sommes seuls, je puis vous tuer... C'c?t précisément ce qui vous sauve. Mais écrivez ici vingt lignes sous ma dictée , et que vous signerez de vos noms, prénoms, titres et qualités. Vous allez, premièrement, rétracter les accusations calomnieuses portées par vous contre moi ; secondement , vous allez déclarer que vous rendez aux tuteurs de madejDoiselle de Fontarabie et au roi d'Espagne la parole qu'ils vous ont donnée au sujet du mariage de Dolorès avec le colonel Pompée' de Montorgueil. Cela étant écrit et signé , je vous ouvrirai moi-mêm.e la porte , et vous pourrez aller respirer librement le grand air dont vous paraissez avoir un besoin indispensable. Allons ! mou* sieur, un pende complaisance.
— Monsieur le capitaine, dit Piiur, et la qvesi^ tion de fortune ?...
— C'est une question secondaire , répomîiJ Montaran , une question d'argeiit , et qui passe "ii
mes yeux après bien d'autres. Je ne suis pas un maltotier, monsieur, ni un traitant , ni un fournisseur d'armée , ni un commis aux gabelles.
— Alors , monsieur le capitaine , vous renoncez?...
— Je ne renonce à rien , monsieur, reprit Montaran impatienté. Seulement je mettrai dans ma conduite et mes réclamations tels ménagements qui me seront dictés par mes sentiments et votre propre conduite.
Il y avait dans l'angle du salon une fort jolie table en laque du japon et portée par quatre pieds dorés , toute mignonne et brodée de fines eftlorescences. Sur cette table se trouvaient les papiers blancs et roses les plus parfumés, un encrier en argent massif et de fort belles plumes taillées et vierges. ( Le colonel Pompée écrivait peu.) Le capitaine porta lui-môme cette table près de la cheminée, et là, il invita M. Prior à écrire sous sa (iiclée, ce qu(^ celui-ci finit par accorder, non sans avoir encore tourne cl retourné plus d'un pro-
jet échappatoire dans son astucieuse cervelle.
Montaran , muni des deux pièces importantes , signées, paraphées et datées , qu'il voulait avoir, salua M. Prior avec une politesse accablante, et , mettant la main sur le bouton de la porte :
— Allez! monsieur, lui dit-il, je vous remercie de votre visite, car en vérité je suis ici un peu chez moi. Je venais offrir mes services au colonel; je l'attendais. Dans tous les cas , il ignorera notre entretien. Je vous conseille seulement d'user de votre crédit , dès demain matin de bonne heure, pour que S. M. daigne remettre à plus tard , un ou deux mois par exemple , la prestation de serment et la présentation aux gardes-françaises. Le colonel Pompée peut gagner beaucoup d'ici là avec de bons instructeurs... et une institutrice du mérite de celle dont il prend les leçons en ce moment. Adieu! mon bon monsieur Prior.
Il ouvrit la porte dorée, M. Prior passa en lui adressant un grand salut, se hâta de descendre Pescalier et de regagner sa voiture.
Quand Montaran fut seul , le valet de chambre vint l'avertir que le souper l'attendait depuis un quart d'heure.
— Ah ! par Dieu ! cela est vrai , dit le noble capitaine , mon souper !
Et , se dirigeant vers l'élégante salle à manger, il s'assit devant une table admirablement servie , ayant derrière lui deux laquais en grande livrée , et il se mit à manger et à boire aussi gaîmeut que s'il rentrait du bal , et que s'il se trouvait chez lui , maître et suzerain de deux cent mille livres de rente.
— Soupons ! disait-il en lui-même , soupons au milieu de nos quatre millions!
LA MAMEliVRE.
Huit heures du matin sonnaient à la grande horloge du château royal , lorsque le capitaine Montaran, qui avait passé la nuit chez le colonel, s'éveilla à un bruit de tambour. Raoul avait vainement attendu sur une de ces chaises longues, dites à la duchesse y le colonel Pompée. Son anxiété fut grande , lorsqu'il entendit les roulements du tambour et qu'il apprit que le maître du logis n'avait pas reparu ; il ne pouvait com-
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prendre une si coupable indifférence pour ce qu'il regardait , lui , comme un point d'honneur ; il accusait Rosemonde , car on lui avait raconté la visite de cette jeune houris.
— Si je la connaissais moins bien , se disait-il en lui-même , je la croirais folle de cette poupée titrée au point de lui faire manquer à tout ce qu'il y a de plus sacré pour un chef de corps. Comment î ne pas être à son poste au moment d'aller jurer fidélité au roi et d'être présenté au drapeau ! Ah ! Rosemonde, vous perdez dans mon esprit.
Une idée rassurait cependant un peu Raoul. Peut-être M. Prior avait-il profité du conseil qu'il lui avait donné la veille, et peut-être avait-il obtenu du roi un ajournement. Ce Prior était si puissant, si astucieux, si habile! et d'ailleurs il était le premier intéressé à ce que Pompée ne se couvrit pas de ridicule aux yeux des gardes françaises et de la cour.
Montaran engagea le valel de chambre ii se rendre à la caserne des >jardes pour demander quel-
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ques renseignements sur l'ordre du jour. Cet homme , qui aimait son maître , céda à ce conseil , et un quart d'heure après il venait annoncer au capitaine que rien n'avait été changé depuis la veille et que le régiment devait aller se mettre en bataille à midi précis, sur la place d'Armes. Il ajouta qu'une assez vive fermentation se manifestait parmi les gardes.
— Vraiment, dit Montaran, qui prenait du café.
Et une joie involontaire passa sur son front ; il se rappelait ces beaux jours de grande parade et de manœuvres, ces jours de fcles militaires où tant d'animation rayonnait dès le grand matin sur tous les visages de ses braves gardes françaises.
— Ah ! disait-il au valet de chambre , il laut les voir, surtout la veille et le matin d'une bataille ; c'est à en mourir de bonheur. Qu'ils sont beaux ces petits anges là, avec leur taille de cinq pieds six pouces , équipés comme des princes : grand habit à revers rouges et galonnés d'argent aux boutonnières , chapeau sur l'oreille, catogan bii n
poudré et ficelé , ceinturon ciré , taille bien prise, guêtres bien tendues ; il faut les voir, les petits anges , armés de leurs beaux fusils d'ordonnance , brillants comme des bijoux , lourds comme des pièces de canon, et que ces charmants amours manient comme des cannes de jonc. Il faut les voir allant se placer dans les rangs si gracieusement, avec tant d'ordre , de coup-d'œil et d'intelligence, qu'un officier n'a jamais rien à faire pour les aligner ; car, en vérité, tous ces ventres sont si bien rentrés, toutes ces poitrines sont si parfaitement de profil les unes avec les autres , que l'on pourrait tirer une balle du premier au dernier, à fleur de ceinturon, sans toucher personne. Ah ! les jolis amours ! les petits séraphins , Ah ! messieurs les Anglais, ils vous ont dit quatre mots enchanteurs à Fontenoi !
Le valet de chambre souriait, en avouant que jamais son maître ne s'était épris d'un pareil enthousiasme. Cependant l'heure approchait; il fallait renoncera tout espoir. Décidément, le colo-
nel Pompée , en manquant à son poste , se déshonorait. Eh ! qu'importait au capitaine que le marquis fût phis ou moins préparé à se tirer d'affaire dans le commandement d'une manœuvre? A ses yeux , ou il fallait d'avance obtenir un ajournement sous un prétexte quelconque , ou il fallait être là et tenir tête à la disgrâce qui l'attendait.
Cependant onze heures sonnaient et on entendait déjà les roulements formidables qui annonçaient que les gardes-françaises , ayant pris les armes , allaient se mettre en marche. A onze heures et demie les battements définitifs retentirent , et Raoul , placé à un des balcons de l'hôtel , distingua même la voix d'un officier supérieur. Uen avant marche ! était prononcé. Les tambours battaient le pas accéléré; toute la colonne s'ébranlait dans la grande cour de la caserne pour gagner la place d'Armes.
0]a\ que le cœur du capitaine R^pul s'enflam-
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mait (l'enlhousiasme et d'iiulignation ! il était à une (îes grandes fenêtres donnant sur la rue par par laquelle devait défiler le régiment. 11 eut soin de tirer un peu le rideau sur la vitre, en laissant un étroit intervalle. Il voulait voir sans être vu. Les sapeurs ouvraient la marche , la hache nue sur l'épaule. A dix pas de là , comme un géant empanaché et tout brodé d'argent, la canne haute , la main gauche sur la hanche, s'avançait le brillant tambour-major, l'homme de France le plus fier de ses épaules et de sa jambe. Il était suivi des élégants tambours des gaides , chamarrés de galons d'argent sur toutes les coutures et battant la caisse avec un admirable ensemble. M. le major à cheval marchait en tête de la colonne dont il avait pris le commandement ; enfin , les beaux grenadiers défilèrent par peloton de seize hommes de front,, ayant à leurs flancs sergents et guidons. Ce fut alors que le capitaine distingua dans les rangs de la compagnie et parmi tous ces visages qu'il reconnaissait bien , son bon sergent M. de la Rose lui-
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même , en grande tenue , portant l'arme à droite, et marchant d'une allure si fîère, d'un pas si choisi, (jarret tendu, pointe basse,) que toute admiration lui était due , Raoul eût donné vingtcinq louis dans ce moment*îh pour être aperçu du seul sergent. Soit hasard , soit sympathie secrète , affinité mystérieuse, M. de La Rose éleva le regard jusqu'à la fenêtre derrière la vitre de laquelle se collait le visage de M. de Montaran et il reconnut parfaitement l'excellent capilaine. Le sergent était homme de trop de cœur et de prudence pour laisser deviner une émotion qui eût trahi l'incognito de Raoul ; seulement , comme pour lui adresser un hommage de res'^'ect et d'amitié , M. de La Rose , qui portait son fusil à volonté , le mit un instant au port d'armes , rendant ainsi un salut militaire à l'officier qu'il honorait le plus dans l'armée. Raoul, attendri , reconnaissant , fit un signe de la main et se retira. Mais il vit venir le drapeau... ce drapeau de France, tout fleurdelisé, portant une cravate étincelante d'or et brodée sans doute par les mains
II
de quelque belle duchesse ; il se remit à la vitre et salua le drapeau de Fontenoi.
Il était prudent de ne pas rester plus longtemps à cette fenêtre. Le capitaine rentra dans le grand salon. Le premier objet qui frappa sa vue fut l'habit militaire du colonel, resté sur le canapé depuis la veille. L'épée et le chapeau gisaient à côlé de l'habit. Moutaran s'approcha de ces insignes, et, croisant les bras , il les contempla en silence. Les tambours battaient toujours au loin, et annonçaient que les gardes-françaises prenaient leur position sur la place d'armes.
Un homme attacné ^u service de la maison , et qui revenait au cntiteau royal , annonça que le roi et M. le Dauphin étaient montés à cheval; qu'ils faisaient une promenade oans le parc , et qu'en revenant , ils traverseraient la place et les cours pour rentrer chez eux. Cet homme ajouta que l'on racontait au château que le roi avait ajourné le serment du colonel de Montorgueil , mais qu il tenait à voir manœuvrer les gardes françaises ; qu'il
avait promis ce spectacle militaire à certaines personnes ayant ses affections, et qu'il voulait des manœuv^'es commandées n'importe par qui.
— N'importe par qui? dit en lui-même le capitaine en jetant toujours un œil ardent sur l'habit de colonel.
Il appela le valet de chambre , et le prenant à part :
Mon ami, lui^dit-il, vous avez confiance en moi, n'est-ce pas?
— Toute confiance , monsieur le capitaine.
— Vous savez que je ne suis pas l'ennemi du marquis, votre maître?
— Je vous crois , monsieur, un de ses amis sincères.
— Eh bien ! reprit Montaran , je veux aujourd'hui lui prouver de l'attachement eu lui conservant les bonnes grâces du roi. Hâtez-vous, mon am.i , dites aux palefreniers de seller et brider le cheval de bataille du colonel Pompée de Montorgueil. Je prends tout sur moi.
— Je ne comprends pas trop ce que vous allez fftire , monsieur le capitaine.
— Mon ami , dit Montaran , il est des occasions où il faut tout hasarder. Quelque chose me dit là (Il montrait son front) que je dois agir ainsi. Allez !
Cet homme sortit pour obéir aux ordres de Montaran.
— Vrai Dieu! dit celui-ci en s'enfermant dans le salon ; Sa Majesté sera contente de ses gardesfrançaises.
Et il sauta sur l'épée et l'habit du colonel Pompée, et il les examina avec un enthousiasme qui tenait du délire; puis, quittant ses vêtements, il passa la culotte blanche , les bottes éperonnées et la veste militaire.
C'est providentiel , disait-il en s'habillant , le tout me va comme si tout était fait pour moi. Nous sommes de la même taille , à ce qu'il paraît.
Il prit l'habit , chargé de grosses épaulettes ^ et il le passa hardiment. Se plaçant ensuite devant
uiiQ glace, il boutonna le bel uniforme, testait l'épée.
— A moi , reprit Montsran , à moi la belle et bonne lame !
Et il accrocha l'agrafe du ceinturon qui lui ceignait la taille admirablenjent. Sentant alors le l'oids de Tépée à son côté, il se prit d'une joie éclatante, allant d'une glace à rautic, ei se mirant avec un orgueil qui tenait de renfanlillagc et de riiéroïsme. Pour la première l'ois lie sa vie Montaran cédait à un sentiment de vanité auibilieuse ; oui , mais d'une vanité chevaleresque, élevée, sublime dans son délire.
Les roulements des tambours devenaient plus ])i'essés; le roi sans doute approchait. Se coiffant alors du chapeau aux cornes galonnées dOr et garnies de plumes blanches à l'intéiieur, le capitaine s'élança hors du salon , traversa connue un fou les antichambres , sauta quatre j)ar quatre li!s mai' ciies du grand escalic:', et, arrivé dans la cour, s'avança avec plus de calme cl de <Ji^;nilé vers le beau
cheval de guerre, frémissant sous un harnais de velours écarlate et d'or. Deux palefreniers tenaient le cheval , le valet de chambre était là !
— Bien ! mes amis , dit le capitaine ; je vais soutenir l'honneur des épaulettes du colonel.
Il s'élança à cheval, comme il aurait fait un jour de bataille ; et , rassemblant les rênes , se mettant en selle , rapprochant les talons , il partit au galop dans la direction de la place d'Armes , laissant , dans la cour et dans les rues , les gens du marquis immobiles d'éfconnement.
Trois minutes après , on entendit des cris , des vivat s'élever du côté de la grande plate-forme devant les grilles dorées du château. Les gardesfrançaises voyaient s'avancer d'un côté le roi de France à cheval , entouré de son brillant état- major de princes et de maréchaux , et de l'autre côlé, ils reconnaissaient, sans trop distinguer son visage encore, le jeune colonel qui venait les commander. Leur prévention , habilement ménagée
LES OFFICIERS DU ROI. 25f
par quelques sous-officiers , céda au premier mouvement de joie. Ils saluèrent le colonel d'un vivat unanime.
Le roi arrivait en même temps , ayant à sa droite M. le dauphin , à sa gauche , le prince de Soubise, et autour de lui MM. les capitaines des gardes-du-corps , MM. les lieutenants-généraux. Le ici , reconnaissable à sa belle figure , à l'éclat de son' habit , à son large cordon bleu, et surtout à sa bonne mine à cheval , le roi de France salua les gardes , et alla se placer sur le point culminant du terrain , s'adossant à la grande grille et faisant face au front de bandière.
Le colonel à cheval passa devant Sa Majesté , ota son chapeau et courut au galop prendre position devant la ligue , seul , au centre du chauip do manœuvre.- Alors , tirant l'épée et jetant un premier garde à vous! d'une voix éclatante , il commença, par des commandements admirablement gradués , à faire mouvoir ces grandes compagnies qui inanœuvraicut comme un seul homme.
232 LES OFFICIERS Dl' r.oi.
Nous n'entreprendrons pas de décrire les savantes et hardies évolutions qui , à la voix du colonel , s'opéraient sur le champ de bataille. Tout ce que la stratégie a de plus surprenant et de plus élevé fut réalisé avec un incroyable bonheur. Jamais les gardes-françaises n'avaient donné au roi un plus beau spectacle de précision, de tenue, d'ordre et de grandeur ; jamais Louis XV n'avait pu mieux juger que ce jour-là tout ce que valaient ces belles troupes d'élite dont la discipline , l'instruction , l'intelligence , le courage faisaient les premiers soldats du monde.
Le temps était magnifique , les armes étincelaientau soleil, les visages étaient fiers et heureux ; pas une fausse manœuvre, pas une intention pei'due ; pas In moindres hésitation. La parade fut trouvée admirable dans tout son ensemble et tous ses détails. Le roi était enchanté... mais il se perdait en conjectures.
En effet , le matin même , cédant à deux lettres de supplications, il avait ajourné l'installation du
nouveau colonel (qu'il connaissait fort bien grâce à l'incognito de M. de Choisy) comme n'étant pas encore de force à soutenir l'honneur de son grade et à répondre à la confiance royale ; et voilà cependant qu'après avoir tenu à passer en revue les gardes-françaises , privées encore de leur chef de corps, Louis XV les voyait lout à coup manœuvrer avec une supériorité sans exemple aux commandements de ce même colonel dont on lui avait tracé un portrait si peu rassurant.
— Évidemment, se disait en lui-môme le bon prince, la Champ-FIeury a voulu me jouer une surprise , ce dont je la remercierai en temps et lieu ; et quant h M. Prier, ce n'est qu'un fat à qui je donnerai sur les doigts.
Après ces réflexions très-graves, fiiilcs au milieu de son illustre cortèi;e, wàlsùipettOj le roi poussa son cheval en avant, et, suivi des siens, il voulut passer dans les rangs des gardes-françaises. Le colonel fut mandé pour recevoir les compliments de Sa Majesté. Il s'approcha du roi lo cha-
peau à la main. Louis XV connaissait Pompée, il ne remit pas précisément le visage du colonel ; mais comme les rayons du soleil dardaient sur le cortège de tout leur éclat , Sa Majesté n'eut pas le temps de vérifier ses doutes , et elle mit sur le compte de l'éblouissante lumière du soleil l'illusion de ses yeux. Ajoutons que Montaran , en se plaçant à côté du roi et marchant avec lui dans les rangs, avait soin d'animer son cheval , ce qui lui donnait l'occasion de ne jamais montrer son visage que d'une manière évasive.
— Monsieur le colonel, lui dit le roi, je suis très content de vous et des gardes-françaises. Voilà qui s'appelle manœuvrer admirablement.
Si, parmi les gardes, bien des gens avaient reconnu le capitaine , il va sans dire que pas un seul n'avait trahi son dangereux déguisement. Un incident fâcheux survint : dès que Louis XV à cheval fut entré dans les rangs pour les parcourir , les cris de vive le roi! vive le dauphin ! retentirent sur tou-
tes les lignes; mais , à ces cris d'amour et de joie , d'autres étaient mêlés :
— Le capitaine Montaran! s'écriaient des gardes.
— Sire, rendez-nous le capitaine !
— Le capitaine , Sire, le capitaine Montaran I Et , quand le roi se trouva au milieu de la compagnie commandée ordinairement par Raoul , la fermentation et le tumulte prirent un caractère tellement hostile que Louis XV, s'adressant au prince de Soubise :
— Monsieur le maréchal, dit-il, ceci me déplaît. Faites arrêter les mutins!
Les cris redoublèrent et la confusion gagnait les rangs, car les ordres du roi avaient été entendus et provoquaient un sérieux mécontentement.
— Monsieur le colonel, dit Louis XV en se tournant brusquement vers Raoul, que veut dire ceci? Quel est donc ce capitaine Montaran?
— Sire, dit un sergent qui avait entendu ces paroles et qui s'était avancé , c'est l'honneur des gardes-françaises ! Nous demandons à Votre Ma-
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jeslé de nous rendre le capitaine, parce qu'on l'a calomnié et qu'on veut le flétrir. Sire , le capitaine! Et tous let3 gardes de répéter alors d'une voix formidable :
— Nous voulons le capitaine Montaran!
Cette scène prenait tout le caractère d'une révolte. Raoul vit qu'il était temps de mettre un terme à celte déplorable insubordination qui gâtait une si belle journée. Il fit signe à La Rose dapprocber, car c'était bien le sergent qui avait adressé la parole au roi.
— Sergent, dit-il, prenez mon cheval et l'emmenez hors des rangs.
Mettant alors pied à terre et [)renant son épée nue par la pointe :
— Sire, dit-il en s'approchant du roi , je blâme hautement la conduite des gaides; mais je ne veux pas les exposer plus longtemps à la juste colère de Votre Majesté. Je suis le coup;ible et le soui coupabl<^. Voici mon épée.
Raoul avait le chapeau à la main. Li) roi voyant
son visage en face, ne reconnut pas le colonel Pompée et demeura convaincu qu'on l'avait joué. Son premier mouvement fut du dépit. Il prit l'épée,et la remettant au capitaine des gardes du corps:
— Monsieur , dit-il , qu'on arrête cet officier ! Demandez-lui son nom, ajouta Louis XV avec vivacité.
— Sire, répondit à haute voix Raoul, je suis le capitaine Montaran.
Cette parole prononcée d'une voix éclatante fut entendue des rangs les plus voisins et se communiqua sur toute la ligne avec la rapidité de l'écho. Alors le tumulte devint effrayant : un immense pêle-mêle succéda au plus bel ordre, à la plus admirable harmonie. Les gardes, comme enivrés par la colère et la joie , entourent et enlèvent le capitaine qui est porté en triomphe dans les rangs. Toutes les compagnies s'ébranlent , rf , dans un hourrah unanime, se mettent à la suiîo du vainqueur, et elles gagnent avec lui la caserne,
jetant des cris effroyables comme si elles prenaient d'assaut la ville de Versailles.
Le roi , outré de colère , partit au galop dans la direction du château , suivi de tous les grands seigneurs qui composaient son état-major.
Le soir même de cette journée, une voiture bien fermée et escortée d'un piquet de cavalerie traversait la ville de Versailles et se dirigeait vers la grande avenue de Paris. Le clair ûe lune était magnifique ; on pouvait distinguer l'uniforme des cavaliers de l'escorte ; ils appartenaient à la maréchaussée de France. Plusieurs exempts de M. le lieutenant criminel les suivaient. La voiture renfermait deux prisonniers. Trois heures après la scène de la révolte, le capitaine Montaran et le sergent La Rose, après avoir fait l'impossible pour ramener les gardes-françaises à la discipline, étaient allés se rendre de leur propre mouvement au commandant de Versailles , et quelques heures après, ayant subi un premier interrogatoire, ils
étaient dirigés sur Paris pour être écrouésà la Bastille.
Un homme enveloppé d'un manteau, se trouvait dans la contre-allée au moment où le triste cortège passait sur la chaussée de l'avenue de Paris; il distingua, au clair de lune, le capitaine qui mettait en ce moment la tête à la portière , et il se prit à rire avec un tel éclat que les exempts les plus rapprochés lui imposèrent silence.
IJ
La rue de la Chaussée-d'Autin à l'époque dont il est question dans ce livre , était loin de ressembler à ce qu'elle est de nos jours et mémo à ce qu'elle était il y a quarante ans. Comme tout quartier à sa naissance , ce que l'on nommait alors la Chaussée, à laquelle le duc d'Anlin avait donné son nom, était un vaste terrain entrecoupé de jardins, de prairies et de massifs de bois. La partie
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comprise entre le vilJnge de Cîicliy et celui des Percherons était surtout parfaitement insalubre encore parle voisinnge d'un marais autour duquel, cependant, se dressaient quelques maisons chétives et assez mal famées.
Ces terrains vagues, ces prairies marécageuses étaient coupés par un cours d'eau appelé le ruisseau de Ménilmontant et sur lequel était jeté un pont très vieux et d'une seule arche , sans gardefou. Il n'était pas sans péril de passer par là à une certaine heure de la nuit. Les villages de Clichy et des Porcherons, situés aux deux extrémités du vaste terrain , étaient le rendez-vous des ivrognes et de beaucoup de filles pour qui la débauche extrà-muros avait beaucoup de charmes. Mais c'était là le vilain côté du quartier. Comme toute principauté a ses chaumières, comme tout palais a ses échopes autour de lui , comme toute grandeur a son voisinage de misère , la rue de la Chaussée-d'Antin qui, d'un côté , aboutissait à un marais et à de pauvres masures, commençait du
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côté de la porte Gaillon par une série d'élégants petits hôtels entre cour et jardins, les plus jolis hôtels du monde et nommés pour la plupart petites maisons, non par la raison qu'elles étaient destinées à des fous , mais peut-être bien parce qu'elles étaient souvent fréquentées par des folles.
Après cela folles si l'on veut; nous n'avons aucune prétention au rigorisme et nous aurions vraiment mauvaise grâce de juger sévèrement en plein XIX" siècle ce charmant milieu du X Ville, dont l'esprit , la philosophie et les modes sont encore aujourd'hui en grand honneur dans le monde élégant de l'Europe.
Le duc d'Autin , le duc de Richelieu, le prince de Soubise, madame de Tencin, le marquis de Cossé et le régent lui-même avaient mis très fort à la mode la rue de la Chaussée. C'était à qui se ferait un ermitage dans ce quartier. Mademoiselle Guimard, très peu de temps après l'époque dont nous parlons, eut son hôtel daus la plus belle parlic de la rue et elle l'hahila jusqu'à la fin de sa
vie, c'est-à-dire jusqu'aux premiers jours de l'Empire. Les financiers et les traitants ont depuis terriblement désaristocratisés , T^di?>?>&ï-uo\}s l'expression , la rtie des petites maisons et de la noblesse. Ils y ont transporté leur comptoir, ils y ont bâti de très grosses maisons , sinon très grandes , et dans lesquelles certainement ils n'ont épargna ni les dorures , ni les marbres , ni les riches ameublements. Mais la grâce, le goût , Tesprit, la galanterie exquise... Hélas! tout cela ne s'est-il pas envolé des petites maisons de la Chaussée avec les amours de Boucher, les bergers et les bergères de Watteau? Cependant hâtons-nous de tracer un cercle d'exception ; il y a dans la Chaussée-d "Antin encore telle notabilité financière, tel homme d'esprit, telle femme charmante chez qui Voltaire , Marmontel et bien des petits ducs de leur époque, iraient souper aujourd'hui avec gland plaisir.
Or, dans un élégant pavillon donnant au couchant sur un jardin , vivait un bel oiseau que nous
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connaissons déjà sous le nom de Rosemonde de Champ-Fleury. La charmante nymphe aussi sage que belle , avait voulu avoir cependant sa petite maison, par esprit de contradiction peut-être, pour réhabiliter l'Opéra et la Chaussée. Au fait pourquoi non ? Il était alors , comme aujourd'hui , tant de femmes vertueuses qui trompaient, qu'une fille du corps de ballet pouvait bien tromper à son tour. Seulement il faut renverser les rôles ; celleslà jouaient la vertu et celle-ci jouait la galanterie; les unes cachaient des amants sérieux ; l'autre affectait de montrer des amants en espérant,. iMais, encore une fois, nous ne sommes chargés de donner à personne des certificats de bonnes vie et mœurs.
Mademoiselle de Champ-Fleury avait eu le bonheur de naître avec cinquante ou soixante-mille francs de rente. Elle était devenue danseuse par goût, et nul ne songeait à lui demander compte de son étr.nnge vocation. Le dix-huitième siècle était trop spirituel pour s'clouucr de rien, \ujour-
d'hui une jeune personne bien née et bien élevée, ayant une fort belle dot et qui irait résolument danser sur le théâtie de l'Opéra, passerait pour une insigne effrontée, une coquine fieffée ou une folle. Sa famille s'assemblerait, puis on obtiendrait un bon jugement d'un tribunal quelconque, et la belle émancipée serait déclarée en état d'interdiction ; on lui donnerait un tuteur, un curateur, plus un conseil de famille , de hautes et éloquentes remontrances, et la charmante fille se verrait condamnée avec ses cinquante mille livres de ren? • à loger chez une tanle , à porter la mode de l'année dernière , à marcher dans les rues en fiacre ou en omnibus , à n aller chez perî-onne ; le tout pour avoir fait ce que Louis XÏV et de très illustres dames faisaient si gracieusement dans leur temps : avoir dansé sur des planches.
Quoiqu'il en soit, Rosemonde et un peu avant elle mademoiselle de Camargo , d'adorable mémoire, n'y avaient pas regardé de si près. Il est vrai qu'elles connaissaient leurs contemporains.
Le lendemain du jour de la grande revue des gardes-françaises à Versailles , vers les huit heures du soir, mademoiselle de Champ-Fleury attendait deux personnes à souper, à sa petite maison de la Chaussée-d'Antin.
Un des deux convives était le colonel Pompée qui, en quittant Versailles, était allé se réfugier dans le mystérieux logis qu'il avait occupé quelque temps auparavant , lorsque Prior, son terrible surveillant, et la police étaient à sa recherche. Pompée ne se fît pas atlendre. Décidément , il se sentait Revenir amoureux de Roscmonde , tout en ne renonçant pas, dans l'avenir, à son grand mariage, comme il disait. Il est des gens qui se croient tout permis en ce bas-monde et qui se logent agréablement dans la cervelle que tout doit conspirer à leur bonheur. En général , un sot s'étoinie beaucoup de la moindre contrariété , du moindre accident dans l'économie de sa félicité. Pompée fut tombé des nues si on lui eut exprimé quelques doutes au sujet de son grand mariage, et
si on lui avait fait observer qu'il ne pouvait vivre dans Pintimité d'une danseuse en étant le fiancé d'une noble fille appelée mademoiselle de Fonîarabie. 11 est vrai qu'il était loin de se douter encore qu'elle fût à Paris, ce qui lui donnait du champ pour prendre ses ébats.
Comme Rosemonde le tenait toujours au grade d'aspirant, elle était très sans-façon avec lui. La bizarre destinée que celle d'une femme ! La veille elle a le droit de commander et le lendemain elle n'a plus que celui d'obéir. Rosemonde tenait essentiellement à rester toujours à la veille avec le colonel Pompée et les autres.
— Vous voilà ! lui dit-elle en le voyant arriver tout fourré de martre-zibeline, vous ressemblez à un roi des ours, à quelque prince moscovite qui vient manger à Paris deux ou trois villages.
— Je ne mange personne, ma belle gouvernante, reprit le colonel , si ce n'est que je voudrais dévorer le bout de vos doigts charmants.
— Merci, Pompée , assoyez-vous là près du feu ;
tâchez de vous dégeler, afin d'entendre la lecture d'une lettre que j'ai reçue ce matin de Versailles.
Le marquis Pompée sortit de ses pelisses fourrées , et alla se blottir dans un bon fauteuil près de la cheminée , vis-à-vis de Rosemonde. Le salon était petit et charmant, c'était une pièce ovale avec des panneaux d'une sculpture sur bois d'un travail exquis , des portes à glaces et à fresques , tout un empirée d'amours au plafond. Pompée, renversé dans le fauteuil suivait des yeux le cortège joufflu qui se promenait autour des corniches du petit salon ovale, sur des cygnes et des lions parés de guirlandes de roses , lorsque Rosemonde lui lut le billet suivant :
« J'ai reçu votre lettre par Lebel , charmante petite fée, et je me suis empressé de parler au roi de tout ce qu'elle contenait. Sa Majesté me charge de vous remercier d'abord de la belle et bonne opinion que vous avez d'elle.
— S. M. vous remercie , mademoiselle! exclama Pompée ; mais c'e^t un (nVf;rand honneur!
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— C'est ce qui vous trompe, colonel, répondit Rosemoude la gouvernante ; S. M. n'écrirait pas cela à une dame titrée; à une reine d'opéra , c'est différent. Un roi de France peut lui dire ; — Je vous remercie d'être contente de moi.
— Je ne comprends pas , dit Pompée.
— Tant pis! ajouta Rosemoude. Je poursuis: « S. M. me charge encore de vous assurer qu'elle a pris en considération les hautes et excellentes raisons que vous donnez au sujet de l'éducation encore incomplète de votre élève. Puisque vous ne l'avez pas encore mis à même de commander un régiment , il est inutile qu'il prête serment de fidélité entre les mains du roi , et qu'il soit présenté aux gardes-françaises, mais S. M. ayant promis à quelques belles amies de leur donner le spectacle des plus fiers soldats de l'Europe n la parade, le régiment des gardes manœuvrera sur la place d'Armes. Il se trouvera assez d'officiers [lour commander. Qne votre joli colonel grandisse donc à l'ombre de
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VOS tonnelets *, et tâchez, charmante mignonne, qu'il ne vous fasse pas repentir un jour de l'avoir placé en si bon lieu. Quanta moi , je voudrais bien y être... Je vous dois en particulier des remerciements pour l'invitation à souper dans votre nid d'amour. J'irai vous voir, ma toute belle, mais je suis si sûr de vous trouver en compagnie de l'élève, que je suis bien tenté de vous bouder.
« Adieu ! syrène ; enchantez mais dévorez donc un peu. Le roi et moi nous vous baisons les mains jusqu'aux coudes.
tf Comte DE ClIOISY, « Maréchal des camps aux armées de Cypris et des Amours.
< P. S, Mes compliments au nourrisson. >
— Comment, mademoiselle ! dit Pompée on se levant avec une certaine dignité de jaloux , M. de Choisy va venir souper avec vous! Mais c'est fort mal! Il se donne avec vous des airs magniiiqiics ! J'ai grande envie de lui chercher querelle ce soi; .
* Sorte de paniers que porlaient les femmes.
— Vous feriez bien, ditRosemonde, ce serait une délicate manière de le remercier d'avoir arrangé auprès du roi votre affaire très-embarrassante d'hier.
— Il a donc du crédit, ce M. de Choisy. Si je n'étais parfaitement sûr de mon fait , je le prendrais pour Louis XV lui-même qui se déguise en courtisan.
— Il est certain , dit Rosemonde , qu'il affecte des manières royales.
— Vrai ! il me tarde de le voir , reprit Pompée , pour lui dire un peu de quel bois je me chauffe.
— Et moi , colonel , il me tarde beaucoup de le voir pour savoir des nouvelles de la parade où votre régiment doit avoir fait merveille.
— Pardieu î je le crois , reprit Pompée imperturbablement, j'ai de très-beaux hommes!
Un valet ouvrit la porte du salon et annonça M. le comte de Choisy.
Le comte entra avec l'aisance et la gaîté d'un grand seigneur qui se dédommage un peu de la
cour. Il venait se délasseï- chez Rosemonde des affaires et des embarras d'un poste assez élevé , comme on sait. Dès qu'il aperçut Pompée , il se prit à sourire , et dit à la dame du logis :
— J'en étais bien sûr , ma belle Minerve , c'est votre égide.
— Tâchez, dit tout bas la déesse, que mon égide ne soit pas trop votre plastron ; l'enfant devient jaloux.
— Ah ! ah ! reprit M. de Choisy en pirouettant. Bonjour, monsieur le colonel, dit-il h Pompée, je suis bien aise de vous voir.
— Il paraît , pensa Pompée , que c'est là sa phrase de prédilection. Il me reçut avec cette phra; e dans le cabinet de S. M. — Monsieur le comte, dit-il , je suis votre dévoué serviteur.
— Eh bien! mon jeune colonel, reprit M. de Choisy , j'ai à vous parler de vos gardes-françaises. Diable , c'est merveilleux. Cependant le roi compte sur vous pour les discipliner un peu... Muis nous causerons de cela plus taid.
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— Mes gardes ont fait quelque sottivse ! dit Pompée. Vous voyez bieu , mademoiselle (reprit-il en s'adressant à Rosemonde d'un air fâché), vous voyez bien qne j'ai eu grand tort de m'abseuter de Versailles !
— 11 est certain , répliqua M. de Clioisy , que la parade se serait faite autrement, si vous l'aviez commandée , colonel.
Pompée s'inclina. Il respirait le compliment avec une certaine voluplé. On est forcé de le reconnaître ici , depuis que le colonel avait vu son habit , son épée et son cheval de bataille , il prenait d'une manière effrayante l'esprit de son grade.
Le souper était servi dans une salle attenante au petit salon. On passa dans celte pièce où deux grands dressoirs étincelaient d'argenterie. Le souper était exquis; Rosemonde savait déjà par cœin* les goûts et les faiblesses de M. de Ghoisy. Quanta Pompée, il mangeait tiop bien encore pour savoir mansicr. La science de la gastronomie a cela de
singulier et de merveilleux : elle ne peut être acquise que par les gens qui , par position ou par abus de la bonne chère , ne peuvent plus avoir faim !
Placée entre ses deux admirateurs , mademoiselle de Champ-Fleury les tenait en échec avec cette admirable stratégie de coquetterie qu'on ne trouvait alors que chez les dames de la cour et celles de l'Opéra. La passion de Pompée , trèsexaltée , commettait des imprudences que la gouvernante était obligée de relever. La galanterie tendre et fine de M. de Choisy ne dépassait jamais la région tempérée du bon goût et de Télégance, Il était aimable , pressant , amoureux , spirituel , gai et reconnaissant des moindres choses. Décidément, M. de Choisy avait grande envie de réussir, et il avait trop bien étudié son terrain pour faire un faux pas. M. de Choisy pouvait bien manquer sa conquête , mais du moins il était sûr de se retirer sans être battu.
La conversation , npi'ès avoir décrit toutes acs II. ir
lignes courbes et brisées , revint naturellement au sujet de la veille : les gardes-françaises. M. de Choisy raconta , en homme de beaucoup de tact , tout ce qui pouvait, à la dernière parade, avoir été agréable au roi. Il mit dans l'ombre la seconde partie du tableau , l'autre face de la médaille , le revers ; puis , s'adressant à Rosemonde :
— La manœuvre , ajouta-t-il , a été commandée par un officier de grand mérite. Ne vous ai-je pas entendu prononcer son nom une ou deux fois , mademoiselle ? Il se nomme , je crois , Montarau.
— ' Ah ! s'écria Rosemonde , c'est un brave et digne officier ! Est-il de retour depuis longtemps, monsieur le comte?
— Ma foi , je l'ignore, répondit M. de Choisy.
— Mon capitaine instructeur est donc revenu de Montorgueil, où il m'a attendu sans doute longtemps? dit Pompée. C'est un digne homme et que j'estime fort. Seulement je suis très-étonné de ne l'avoir pas aperçu parmi mes officiers, lors de la réception chez moi , il y a à peine huit jours.
Monsieur de Choisy, reprit-il, je vous recommande Montaran ; dans l'occasion , pariez-en au roi. On peut en faire quelque chose...
— Comment le capitaine ne vient-il pas me voir? dit Rosemonde avec un peu d'animation. C'est un ingrat !
— Oui-dà ! mademoiselle, reprit M. de Choisy. Il a donc sujet d'être reconnaissant, s'il est ingrat?
— Sa reconnaissance peut se borner à un sincère retour d'amitié , monsieur le comte.
— Ah I oui , de l'amitié dit M. de Choisy, entre un capitaine aux gardes-françaises et une jeune reine comme vous, mademoiselle!... Ce sont deux amitiés qui brûlent bientôt sur l'autel de l'amour...
— Je suis entièrement de l'avis de M. de Choisy, répliqua Pompée. Je suis même certain que vous avez eu une passion assez tendre pour le Montaran... Oui, mademoiselle.
— Vous le voyez , dit le cojntc , la vérité sort de la bouche des...
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— Et le mensonge aussi , monsieur , répliqua Rosemonde. Du reste , si j'avais jamais une passion, je serais loin de la vouloir cacher.
— C'est heureux ! dit M. de Choisy. Ainsi , supposez que vous aimiez Sa Majesté.
— Je le dirais partout majestueusement , reprit Rosemonde.
— Gardez-vous-en bien , mademoiselle , dit Pompée.
— Certainement, reprit M. de Choisy. Je lui crois une assez mauvaise conduite à Sa Majesté.
— Mais , monsieur le comte , vous devez la connaître? reprit le naïf colonel.
— Le comte de Choisy, répliqua Rosemonde avec un malin sourire , ne s'arrête jamais trop longtemps avec les mauvaises connaissances.
M. de Choisy se mit à rire aux éclats. Il aimait quelquefois , disait-on, à être mordu.
Cependant le nègre Lily, que nous avons vu déjà, entra dans la salle à manger et vint prévenir à voix basse sa maîtresse qu'une jeune fomm , vê-
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tue d'une longue mante et portant sur le visage un demi-masque noir (un loup, selon l'expression d'alors) , venait d'arriver à l'instant même.
Rosemonde demanda du regard à M. de Choisy la permission de sortir , ce que celui-ci accorda , en la suppliant, par un coup d'oeil, de lui épargner un trop long tête-à-tête avec l'aimable colonel.
— Je reviens, dit Rosemonde. Colonel Pompée , je vous laisse en assez bonne compagnie.
Elle se leva , et sortit en décrivant sur le parquet les plus jolis chassés et les glissades les plus onduleuses : mademoiselle de Champ-Fleury avait de la grâce et de l'esprit de la tête aux pieds.
SUITE J)U rETlT SALON.
XIJ
En entrant dans le joli salon dont les boiseries dorées étincclaientde l'éclat de quarante bougies , Kosemonde vit une jeune femme , grande el svelte , de la plus noble tournure et ayant une toilette du meilleur goût. Le loup de salin noir qu'elle portait sur le front , les yeux et le nez , ne déguisait point une partie de l'ovale de son visage , et laissait entrevoir la bouche la plusallrayanle et la pluo riche
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en belles dents. Rosemonde était loin de soupçonner le nom du masque qui lui rendait visite à pareille heure.
— Madame , lui dit-elle avec aménité , qu'est-ce qui me vaut l'honneur de vous recevoir?*
Et elle lui avançait un fauteuil sur lequel s'assit l'inconnue , laissant apercevoir le bout des pieds les plus délicats qui eussent jamais foulé un tapis. Rosemonde passait après mademoiselle de Camargo pour avoir le pied le plus aristocratique de Paris. Elle fut tentée d'être jalouse des perfections qu'elle découvrait dans celui-ci L'inconnue^ avait une telle émotion qu'il lui était presque impossible de dire un mot. On devinait cette émotion aux mouvements onduleux de sa mante de satin, serrée encore sur son sein.
— Madame , reprit Rosemonde , vous êtes bien émue. Serait-il arrivé quelque accident à votre chaise en venant dans ce quartier-ci ? H est un peu isolé... Peut-être avez-vous eu quelque fâcheuse rencontre ? C'est le quartier galant et dangereux...
LeS petites maisons de la Chaussée sont entourées 'de pièges... Dans tous les cas , le mienne est sans danger à l'intérieur.
A tout cela , l'inconnue répondait encore par des soupirs ; seulement [Rosemonde apercevait , à travers les deux ouvertures du loup , le rayonnement limpide de deux bien beaux yeux. Tout-àcoup , lui tendant la main , l'inconnue lui dit:
— Rosemonde , vous ne me devinez pas?...
— Ah! vous ici!... s*écria mademoiselle de Champ-Fleury en se levant et la pressant dans ses bras.
L'étreinte fut d'une vivacité charmante et cordiale. L'inconnue ôta son demi-masque, jeta en arrière le coqucluchon de sa mante de satin , et Dolorès parut aussi belle , mais un peu plus pâle qu'autrefois.
— Mon Dieu ! dit Rosemonde , auricz-vous des chagrins? Je vous croyais en Espagne... On m'avait raconté vaguement voire fuite du chAteau de Montorgucil. Je tremblais pour vous... Car, enfin,
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entreprendre seule un si long voyage... On dit le passage des Pyrénées si dangereux , en hiver surtout.
— Rassurez-vous , reprit Dolorès, j'ai été parfaitement protégée. Mais je m'empresse de vous parler du but de ma visite. D'abord , chère et belle Rosemonde, j'avais hâte de vous revoir... Mon cœur vous demandait depuis longtemps.
— Vous savez donc maintenant mon nom véritable? dit celle-ci. Et cette découverte, mademoiselle , n'a en rien altéré l'amitié dont vous m'honoriez?
— Que dites- vous là, mon Dieu? reprit mademoiselle de Fontarabie. Est-ce que l'amitié véritable et élevée mesure , pèse et calcule?... Je vous aimais marquise de Montplaisir... je vous retrouve reine o\x déesse... donnez-moi votre main.
Ces choses-là , dites avec tout l'abandon , toute la confiance d'un attachement aveugle , avaient un charme infini. L'accent de Dolorès était si touchant dans ce moment-là !
— Voyons , ma belle amie , dit Rosemonde , quelle affaire vous amène ? Car je vois bien que vous avez un gros secret qui vous oppresse.
— Oui , repondit Dolorès , hùtons-nous ; vous avez du monde, je crois... Je suis importune...
— Jamais, Dolorès, jamais! J'ai deux amis à souper... L'un est mon élève... Vous savez...
— Grand Dieu! il est ici?... reprit Dolorès.
— L'autre est un homme... très-respectable...
— Eh bien ! reprit mademoiselle de Fontarabic, apprenez tout mon chagrin , tout mon malheur... Oh ! je n'oserai jamais vous dire cela.
— Je vous aiderai,répondit Rosemonde en bonne personne. Vous avez une inclination... contrariée.
— Contrariée , mon Dieu! reprit Dolorès levant au plafond ses beaux yeux humides , dites persécutée par la haine et la calomnie. . .
— Voilà qui est sérieux , Dolorès... Celui que vous aimez...
— Eh ! grand Dieu ! depuis hirr au soir il est écroué dans une prison d'état , ii la Rnsiilh'.
— Oh ! juste ciel ! dit Rosemonde ; le malheureux , il a donc insulté un ministre, ou une femme des petits soupers ? Il a été rebelle au roi , peutêtre ?
— Non... Mais laissons-là les crimes qu'on lui fait -j cherchons à le tirer de la Bastille... il y mourrait de désespoir...
— Il est certain , dit mademoiselle de Champ- Fleury, que , de l'adoration de votre visage à l'aspect du visagea atroce d'un guichetier, la transition est un peu brusque , désolante...
— J'ai appris , chère Rosemonde , répondit Dolorès , que vous avez à la cour un crédit puissant. . . en ce moment. Vous l'avez en tout honneur, ce crédit , j'en suis convaincue , et je viens vous supplier d'intercéder pour le malheureux prisonnier. Il est innocent... on l'a calomnié.
— Je ne vous demande pas, dit Rosemonde, qui vous a parlé de ce crédit. A Paris, une dame de l'Opéra un peu en faveur ne peut pas éternuersans
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que tout le monde ne la salue ; la pirouette a cela de désolant et de glorieux qu'elle fixe l'attention des plus grands esprits comme celle des plus mesquins petits garçons. Mais enfin tel qu'il est, ce crédit je vous l'offre , et de grand cœur. Tenez , j'ai ici , dans celte salle à manger , l'homme qui est mon appui à Versailles. C'est une loyale counaissance qui date de peu de jours. Souvent l'amitié d'hier a bien des avantages sur l'autre; du moins elle n'est point usée. M. de Choisy, dont il est question , est un homme excellent et d'une parfaite éducation. Je vais vous le présenter, Dolorès. Vous aurez tout autant d'éloquence que moi ; laissez parler vos yeux et votre sourire ; M. de Choisy résiste peu aux belles idoles.
— Ah ! dit Dolorès , je tremble... Jamais de la vie je ne me trouvai en pareille situation... Mais je tiens à garder mon masque.
— Prenez garde, reprit Rosemonde ; la moitié de votre visage n'obtiendra peut-être que la moitié de ce que vous demandez. En bonne justice, on
n'en pourrait savoir mauvais gré à M. de Choisy.
— Non ! non ! dit Dolorès , je garde mon masque... Ce marquis Pompée qui est là... quelle confusion !
— Oh ! rassurez-vous, répliqua Rosemonde , le marquis est aujourd'hui un fougueux guerrier que la gloire aveugle et que ses mérites enivrent. Cependant vons y tenez ; vous garderez votre loup.
Rosemonde quitta Dolorès, et rentra dans la salle à manger où elle faillit rire aux éclats en voyantlecolonelPompée, qui avait bu prodigieusement, renversé dans son fauteuil, le nez en l'air, et la main posée encore sur un verre de vin de Champagne à demi plein. Il dormait d'un sommeil olympien devant M. de Choisy qui , ayant établi une petite batterie de boulettes de pain sur un verre renversé, s'amusait à coup de doigts à cribler le visage rubicond du héros. Le feu était vif et bien dirigé ; ce qui donnait à la main gauche du dormeur l'agréable et perpétuelle occupation d'un chasse-mouche.
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^ îl est poli ! dit Hosemonde , en riant et à demi-voix.
— jMa foi , reprit M. de Choisy , il s'est mis à me démontrer de si belles choses sur ses mérites , sa position, son avenir, son grand mariage (tonjours certain quand il en voudrait), et puis sur l'art de la guerre , sur la ville , la cour et le gouvernement; il a dit tant de merveilles, et arrosé le tout de tant de vin d'Aï , qu'il s'est endormi. Son grand esprit voyage dans l'infini des songes , tandis que j'ai établi un siège régulier devant son respectable nez.
— C'est charmant , monsieur le comte, dit Rosemonde,mais veuillez me suivre et laissez le dormeur, vous ne perdrez rien au changement de scène.
M. de Choisy suivit Rosemonde, et ne fut pas
médiocrement charmé de la belle apparition qu'il
trouva dans le salon. Cette taille de nymphe , cette
noble pose , cet air de tête , ces mains , ces pieds,
cette atlitu le à la fois enchanteresse et majestueun. is
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se , le comte vit tout cela du premier coup d'œil: il était connaisseur.
Dolorès avait remis son demi-masque ; elle se leva , salua M. de Choisy , et reprit sa place.
— Mais dit le comte à Rosemonde , c'est de la dignité , de la beauté et de la grâce au suprême degré.
— Monsieur le comte, reprit mademoiselle de Champ-Fleury , nous gardons notre masque, et vous nous permettrez par conséquent de vous parler très-franchement à travers le voile de l'incognito. Nous sommes très-fière , mais un peu timide. Peut-être sommes-nous timide parce que nous sommes fière.
Alors Rosemonde demanda à M. de Choisy si la belle inconnue j)0uvait compter sur son extrême obligeance , et son crédit auprès du roi pour oi)tenir la grâce d'un homme d honneur écroué tièsinjustement dans une prison d'élat.
— Madame, mademoiselle, madame.., reprit le
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coiiite, peut compter sur moi... Je ferai, certaiuemeut (le mon mieux dans cette affaire.
Et le gentilhomme le plus galant et le plus amoureux de sou temps regardait dans ce momentlà Dolorès avec une admiration presque, passionnée.
Dolorcs n'avait jamais vu le roi, mais elle éprouvait un trouble involontaire devant M. de Choisy. Cependant elle se mit à le remercier en termes presque affectueux.
— Vraiment! reprit M. de Choisy, je ne comprends plus rien aux gens du roi , à MM. de la lieuteuance générale, non plus qu'à MM. du parlement. Peut-on être assez gauche, peut-on méconuaitre les intentions de S. M. au point de causer des chagrins aux plus belles , aux plus aimables personnes du monde! Votre protégé , mademoiselle, ajoula-l-il , sortira de prison ; je le tiens pour trèsinnocent jiuisquc vous vous i^ndez garant de sa conduite. VOyon;-; , ccpi^udaut , (jue peut-il avoir fait ?Ne faut-il pas que j'en parle au loi?
2TC LÉS OFFICIERS DU IlOI,
En parlant ainsi , M. de Choisy , qui ne résistait pas à de bonnes et agréables habitudes, allait s'asseoir sur un carreau, aux pieds charmants du beau masque ; il allait lui prendre les mains et les baiser très amoureusement , lorsqu'il se sentit toucher légèrement à l'épaule par Rosemonde. Il comprit à Tiustanl qu'il faisait fausse route et qu'un cassecou l'attendait probablement au bout du chemin qu'il prenait. Se mettant alors h la cheminée, le dos tourné à la porte de la salle à manger , le coude sur le velours du manteau du foyer et le visage à demi-pris dans la main, il se mit à regarder attentivement toute la personne de mademoiselle de Fontarabie. Elle, avec la dignité de l'innocence et le calme que donne une haute position sociale , commença à donner à son protecteur quelques détails sur son protégé. Rosemonde veillait à ce que le colonel ne fut point interrompu dans son sommeil ; elle allait et venait dun appartement à l'auti'e, légère comme une nyniphe, douce et soiniaiile romiue Tlébi'.
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— Mais, dit M. de Choisy en se penchant beaucoup vers le masque noir , ceci ne m'est pas étranger ; ceci ressemble assez bien à l'affaire d'hier à Versailles.
Dolorès n'avait nommé personne encore.
— Voyons , mademoiselle, reprit-il , continuez votre adorable confession. J'écoute seul; je suis très-discret , et je puis quelque chose auprès du gouvernement , auprès du roi.
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude.
— On le dit si bon le roi ! ajouta Dolorès.
— Ah ! s'il est bon , juste ciel ! répondit M. do Choisy enchanté de l'à-propos. Vous ne sauriez croire jusqu'où il pousse la bonté ! Tenez, mademoiselle , je le connais ; il ne résisterait pas à quelques mots bienveillants de votre charmante bouche, si vous vouliez les lui aller dire tête-à-téte quelque part.
Rosemonde voyait avec une certaine inquiétudi; M. de Choisy retomber tonjoui s et comme malgré
lui dans ses inclinations; elle s'aperçut qu'il s'approchait d'un peu près de Dolorès , et qu'il se penchait un peu trop amoureusement. Marchant à pas de loup sur le tapis elle arriva jusqu'à l'imprudent comte, et de son joli doigt lui tappa encore sur l'épaule.
— Ah, diable! dit en lui-même M. de Choisy en se relevant , je suis donc terriblement enclin à la tentation ! — Enfin ; mademoiselle , reprit-il d'une voix plus haute , il faut que vous ayez la bonté de me nommer le coupable. Sa Majesté ne peut cependant faire relâcher tous les prisonniers des maisons d'état pour que votre protégé inconnu puisse étie compris au nombre des graciés. Voyons, jo me doute de tout l'intérêt qu'il vous inspire ; sur ce point-là vous pouvez vous rassurer ; je le trouve riiomme du monde le plus heureux et voudrais bien, pour ma part , porter un nîoment ses fers.... Voyous, mademoiselle, le prisonnier se nomme!...
Dolorès , par une révélation mystérieuse et instantanée y comprit que le moment était solennel ot
qu'elle allait jouer peut-être son avenir et celui du prisonnier. Mais l'heure était arrivée , la position était forcée ; fatale ou non, il fallait accepter sa destinée. Dolorès, en femme forte, en noble fille de grande maison , en fière Espagnole , accepta tout, heur ou malheur, sans plus hésiter. Levant alors son masque :
— Monsieur le comte , dit-elle , d'une voix ferme et douce , celui que vous appelez mon prO' tégéj, celui de qui je m'honore d'être aimée , le généreux prisoiini(ir de la Bastille, se nomme le capitaine Raoul de Montaran.
— Ah ! je m'en doutais, dit M. deChoisy en faisant quatre pas en avant.
— Lui , Montaran!... reprit Roscmonde , comme étourdie d'un coup de foudre.
— Sans doute, sans doute, dit le comte, quoi d'étonnant à cela? Le capitaine est jeune, ardent, romanesque ; il a une mauvaise tête , mais il a de Tàmeet beaucoup d'audace , de fierté... Déplus, il doit être fort épris (et on le serait à moins). Quoi
d'étonnant qu'il soit aux pieds de mademoiselle et qu'il en soit aimé?
— Oh ! non , rien ne m'étonne, ajouta Rosemonde qui s'était assise et dont l'émotion était visible. Rien ne saurait m'étonner ; seulement , mademoiselle me permettra de lui dire qu'elle a bien dissimulé avec moi les sentiments de son cœur.
— Allons , dit M. de Choisy , ne voulez-vous pas, ma belle reine , que mademoiselle vînt vous raconter ce qu'elle avait beaucoup de peine à s'avouer à elle-même ! Eh ! ne savez-vous pas que le cœur d'une jeune fille est presque toujours un charmant imbroglio ; il s'y fait le diable là-dedans et sans qu'on y puisse rien voir ni comprendre.
Rosemonde, enfoncée dans un fauteuil, le coude sur le velours et la main sur les yeux, ne voyait, n'entendait plus rien, tout entière à la fièvre de ses pensées tumultueuses. Quant à Dolorès, à qui le trouble de mademoiselle de Champ-Fleuiy n'a-
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vait pas échappé, elle restait calme et résignée, attendant tout événement.
— Mademoiselle, reprit M. de Choisy, le capitaine Montaran, vous le savez aussi bien que moi, est très gravement compromis. Sans parler de ce dont on Taccuse relativement à un voyage secret fait en Espagne, il fut hier la cause, le moteur peut-être, d'une insubordination très-coupable de la part des gardes-françaises. Le roi a été presque insulté...
— Monsieur le comte, dit Dolorès dont le visage pâle était d'une expression sublime, veuillez dire au roi que, si quelqu'un est cause de l'espèce de révolte qui eut lieu hier à la parade, cette personne n'est autre que moi-même.
— Vous, mademoiselle? reprit vivement M. de Choisy. Quoi ! vous feriez de la rébellion au roi de France, à Louis XV? Ah ! je plains alors sincèrement Sa Majesté.
— C'est moi, monsieur le comte, qui, deux ou trois jours avant la parade, cherchai à gagner To-
pinion, à réveiller Tenthousinsme de quelques sous-officiers en faveur du capitaine Montaran, indignement calomnié. C'est moi qui engageai ces militaires à s'adresser directement à Sa Majesté pour que leur brave officier leur fût rendu. S'ils ont mis dans leurs démarches, dans leurs manifestations, plus d'énergie qu'il ne convenait d'en avoir... je le répète, je suis la seule cause de ces désordres, la seule coupable, et je vais, s'il le faut, me livrer à M. le lieutenant-criminel.
— Arrêtez-vous là, mon bel ange, dit M. de Choisy transporté, ravi de tant de grâces et de beauté. Comme vous prenez les choses, bon Dieu! Eh ! c'est bien plutôt au roi qu'il faudrait vous rendre ! Laissez donc en repos ce vilain lieutenantcriminel, qui n'est habitué à parler qu'à des rustres et à des forcenés. Voyons, mademoiselle, lâchons entre nous d'arranger cette malheureuse affaire. Je verrai le roi , je parlerai chaudement pour le capi taine ; le roi, probablement, fera grâce, mais je prévois à quelle condition ; condition très
douce, parce que Sa Majeslé, comme vous le disiez tout-à-l'heure gracieusement, est très bonne et très généreuse...
— Ah ! monsieur, dit la charmante et noble jeune fille, rien ne me coûtera pour prouver au roi toute ma reconnaissance.
— Puisqu'il en est ainsi, reprit le comte, les affaires de M. de Montaran sont en bon chemin. Sa Majesté fera grâce pleine et entière, mademoiselle, si vous, qui êter- la coupable réelle, comme vous l'assurez, vous promettez de vous rendre à Trianon, seule, entendons-nous, pour remercier Sa Majesté en audience particulière.
Dolorès regarda un moment M. de Choisy; ses yeux étonnés semblaient dire : Le roi met un prix bien léger à ses insignes bontés. Dolorès, âme élevée et candide, planait dans une région trop pure pour soupçonner la réalité vicieuse d'une époque toute de sensualisme raffiné, de plaisirs libertins. Cioyanl donc ne promettre qu'un ;icte tout naturel et honorable de reconnaissance :
— Monsieur, dit-elle, veuillez assui'er Sa Majesté que j'irai en personne la remercier de la grâce qu'elle aura daigné accorder.
— C'est à merveille, mademoiselle, reprit le comte; une noble Castillane n'a que sa parole.
Et, s'approchant alors d'un petit secrétaire, orné de médaillons de porcelaine de Sèvres, il prit du papier et se mit à écrire rapidement. Puis, cachetant avec soin sa lettre avec une cire parfumée, il imprima pour sceau le cachet de sa bague.
— Voici, mademoiselle, dit-il, un billet pour M. le gouverneur de la Bastille; un billet qui adoucira singulièrement la situation du prisonnier jusqu'à sa mise en liberté complète. En le portant vous-même, ce sera un moyen puissant d'obtenir encore plus pour M. de Montaran. La lettre de grâce sera expédiée par ordre de Sa Majesté ellemême, je n'en doute point. Quant au voyage à Trianon, souvenez-vous, mademoiselle, que la reconnaissance est une des plus saintes vertus.
Dolorès reçut le billet avec une expression de
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gratitude si touchante, que Rosemoiidc fut sur le point de la désabuser. Mais Rosemonde était sous la puissance d'une fièvre terrible et dont l'accès se prolongeait encore : la jalousie! Rosemonde, plus qu'elle ne l'avait cru, avait de l'amour pour le capitaine de Monlaran.
Ce fut en ce moment qu^on entendit un grand bruit de cristaux cassés dans la salle voisine. Le colonel Pompée, qui rêvait à ses campagnes futures, sans doute, venait de s'éveiller en frappant de vigoureux coups de poing sur la table, qu'il prenait pour un champ de bataille. Épouvanté de ses propres hauts faits. Pompée s'enfuit de la salle à manger et parut tout-à-coup sur le seuil de la porte du petit salon. Là, un spectacle bien autrement étourdissant l'attendait. Devant lui se trouvait sa belle fiancée, qu'il croyait en Espagne, sous l'égide de quelque noble dame, ou par-delà les grilles d'un couvent, attendant avec impatience l'heureux moment de conclure une union désirée. Pompée voyait devant lui mademoiselle de Foula-
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rabie eu personne, c'est-à-dire la plus fièie, la plus pure, la plus sévère de toutes les jeunes filles de France et d'Espagne, en compagnie d'un roué de la cour et d'une danseuse de l'Opéra, à minuit et dans une petite maison du quartier d'Anlin. Pompée crut rêver, ou tout au moins, comme il avait bu outre mesure, il se crut sous l'intluence de quelque hallucination bachique.
Dolorès n'eut pas le temps de remettre son loup de satin noir en voyant apparaître la brillante figure du colonel ; mais faisant une belle révérence adressée à tout le monde en général, elle sortit du salon, légère comme une chevrette des montagnes delà Catalogne. M. de Choisy courut après le ravissant fantôme qui semblait glisser sur le parquet ; sa courtoisie fut en défaut. Mademoiselle de Fontarabie, remontée en carosse, reprenait rapidement le chemin de la Bastille.
— Mon cher colonel, dit M. oe Choisy en rentrant, nous causerons ui! [jCu de votre graud mariage.
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— Qui est cette jeune fille, moiisieui* le comte? demanda le marquis encore entre deux vins. Elle ressemble terriblement...
— Mon cher marquis, répondit le comte, apprenez que, lorsque nous sommes ivres, toutes les jeunes fdles se ressemblent.
— Vous avez raison, monsieur, reprit tranquillement le colonel Pompée.
Après une demi-heure donnée au café, Rosemonde de Champ-Fleury, qu'une migraine subite venait de saisir, pria M. de Clioisy de lui permettre de se retirer. Le comte, d'ailleurs, venait de demander sa voiture. Pompée passa la nuit dans le petit salon, dormajit sur un canapô comme au bivouac.
Avant de quitter le ))elit salon de Rosemoiide, personne n'avait rcmar |ué que M. de Clioisy avait ramassé un très beau mouchoir de batiste, encadi é d'une large dentelle d'Angleterre, brodé à l'un de ses coins d'un chiffre composé de deux leltivs (un
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Del une F), et, au coin opposé, d'un médaîllou, aux armes ducales de la maison de Fontarabie.
M. de Choisy, ayant aperçu le mouchoir sur le tapis, après le départ de Dolorès, s'était hâté de le cacher dans sa poche, sans arrière-pensée aucune, sans projet hostile, i^ardons-nous de le croire, mais comme un souvenir doux et parfumé de cette agréable soirée.
LA LETTRE DE GRACE
XIÏI
La scène de désordre qui avait eu lieu sur la place d'Armes, à Versailles, n'eut d'autre résultat queTarrestatiou de Montaran et de La Rose. Vin^'t ou trente mutins furent consignés à la salle de police. La fermentation commença à s'apaiser au bout de quelques heures, et, à la fin de la journée, tout rentra dans l'ordre. Les liardcs-françiiises avaient trop le sentiment du devoir et de la discipline pour persévérer longtemps dans une insu-
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boidination coupable. D'ailleurs, la nuit étant venue avec ses vives et agréables distractions, les braves gens oublièrent bien vite leur coup de tête du matin. Le lendemain, on porta de très humbles excuses aux pieds du roi, et Louis XV, qui ne demandait pas mieux, pardonna de grand cœur.
La clémence royale s'étendit beaucoup plus loin. Après trois jours de régime pénitentiaire, M. de La Rose vit ouvrir devant lui la porte du guichet de la Bastille, et il reprit en toute hâte la clé des champs. A Versailles, les excellents camarades fêtèrent, au Grand Bacchus, le retour du beau sergent.
Le soir du même jour, quelques heures après hï sortie de La Rose, le capitaine Raoul de Montaran recevait aussi, dans son cabanon, l'agréable nouvelle de sa mise en liberté. Une lettre de grâce avait été expédiée du cabinet même de Sa Majesté.
Le jour baissait et déjà la lumière rougeâlrc des liuiternos à réverbère pointillait (;à et là dans le
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brouillard, sur l'esplanade de la Bastille. M. de Montaran, qui venait de passer le seuil de la terrible porte de fer, s'avança d'un pas rapide vers le terrain où stationnaient d'ordinaire quelques carrosses de place. Il avait hâte de se rendre chez sa libératrice. Les carrosses manquaient en ce moment. Le capitaine commençait à se livrer à de terribles impatiences, et il allait résolument s'aventurer à pied à travers le brouillard et la boue, lorsqu'il se vit accoster par un homme qui l'avait suivi depuis le guichet de la forteresse.
— Que me voulez-vous? lui dit brusquement le capitaine.
— Monsieur, répondit cet homme revêtu d'un large habit gris, je suis chargé de surveiller la sortie d'un prisonnier nommé M. de Montaran.
— C'est moi-même, répliqua Raoul.
— Alors, monsieur, voici une lettre que je dois remettre en vos mains. On tenait beaucoup à ce (jue vous l'eussiez aussitôt après avoir i)assé le seuil de la prison. .T'étais là, près de la porte, à vous at-
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tendre. On m'a très bien payé pour cette garde.
Cet homme disparut avec une incroyable rapidité. Montaran jirit la lettre, dont il ne reconnut pas l'écriture ; et, comme l'aventure lui paraissait aussi sérieuse que singulière, il se hâta d'entrer au corps-de-garde qui se trouvait sur la place, bien certain d'y être reçu cordialement. Il se nomma à l'officier du poste. C'était un lieutenant du régiment de Berry. L'officier l'introduisit dans la salle d'Armes, où il y avait grand feu. Montaran alla s'asseoir sur un banc, au bout d'une longue table chargée de brocs et de gobelets d'étain, et, à la lueur de deux chandelles, il ouvrit la lettre; elle était sans signature. Raoul fut tenté de la jeter au feu.
Il eût fait sagement, sans doute : la lettre était une lâcheté anonyme. Cependant la colère et la curiosité l'emportèrent. Raoul lut d'un bout à l'autre l'écrit qui lui était adressé. Repliant ensuite le papier, il le remit dans sa poche, de l'air le plus calme en apparence ; puis il remercia l'officier et
quitta le poste d'un pas tranquille; mais tous les soldats avaient remarqué l'altération des traits du capitaine de Monlaran au moment où il sortait.
La nuit était froide et pluvieuse. Enveloppé d'un manteau , Raoul se rendit à la Chausséed'Antin et frappa à la porte de la petite maison de Uosemonde. Ce fut le nègre Lily qui le reçut. Mademoiselle do Champ-Fleury avait quitté laChaussée dans la journée. Le nègre ignorait où était sa maîtresse. Il avait ordre de l'attendre. Assis sur le canapé du joli salon octogone, le capitaine, que la fièvre dévorait, adressait à Lily quelques questions, auxquelles le pauvre nègre répondait avec une hésitation visible.
— Tu me trompes, affreux coquin, s'écriait de temps à autre le capitaine, .le finirai par te brûler la cervelle.
Ces manières-là, trop peu engageantes, sans doute, triomphèrent cependant de la résistance de Lily. Comme tous les nègres du monde, il avait |)Our la vie un goût très déterminé. Il hv réijohM
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donc à tout avouer au capitaine, sauf à s'enfuir après du logis de sa maîtresse. Raoul acquit la preuve que, quelques jours auparavant, dans la nuit, à un petit souper, sa lettre de grâce avait été signée par M. de Choisy (dont il connaissait bien le véritable nom), et remise à mademoiselle de Fontarabie elle-même. L'écrit anonyme remisa Montaran confirmait tout soupçon. Il assurait que Dolorès avait demandé à son royal séducteur la lettre de grâce du capitaine, comme dernière fiche de consolation , ou plutôt comme congé définitif donné à un ambitieux extravagant, à un officier de fortune qui avait rêvé une grande alliance. Tout se trouvait expliqué. Rosemonde était une infâme qui avait prêté sa maison ; Dolorès avait cédé aux éblouissantes perspectives de la grandeur souveraine ; et lui, Raoul, était la dupe ridicule de ses propres illusions. On avait poussé rironie jusqu'à la pitié... Au lieu de le tuer, on lui avait fait grâce, et on le chassait.
— Lily, dit le capitaine en se levant tout-à-coup
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par un bond nerveux, Lily, tu as vu la mort de bien près, mon ami. Tes aveux t'ont sauvé. J'ai dans mes poches deux pistolets qui t'auraient rendu muet pour longtemps, si tu avais poussé trop loin avec moi Tamour du silence. Adieu, Lily. Je serai discret, rassure-toi, et continue à servir fidèlement une dame aussi noble que l'est mademoiselle de Champ-Fleury.
— Ah ! dit le nègre, chez qui en ce moment la peur et la joie provoquaient un rire étrange, que je suis aise de tout ceci ! Je vois que mes confidences viennent de faire grand plaisir et beaucoup de bien à monsieur le capitaine.
— Beaucoup de bien, oui, mon cher Lily, dit Raoul en quittant le salon.
Et, comme il se trompait de porte :
— Par ici, monsieur, s'écria le nègre ; monsieur le capitaine allait entrer dans la chambre à coucher de mademoiselle.
— Peste! dit Raoul avec un sourire d'une incroyable ironie ; c'est un sanctuaire !
Il traversa l'antichambre et le vestibule , et regagna la rue. Lu pluie avait cessé, et la vivacité des étoiles promettait un beau lever de soleil. Raoul se dirigea vers la porte Saint-Honoré, où il était assuré de trouver des chevaux de poste à une certaine auberge qu'il connaissait, située près des jardins et du mur d'enceinte.
FONTAINEBLEAU
Un jour radieux, un jour de printemps se levait sur les grands bois de Versailles. La ville s'éveillait au bruit des fanfares de cavalerie et aux carillons des cloches des paroisses. Il était environ sept heures du matin, lorsqu'un sous-ofliciei* aux gardes se dirigeait par l'avenue des Morltincls vers le bâtimeht isolé nommé la Faisanderie, d t homme était le sergent La Rose, (lu'im bille: do M. de iMontaran était venu trouver sccrùtenient à
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la caserne et qui se rendait auprès du capitaine, arrivé de Paris au point du jour. Raoul avait remisé sa chaise de poste dans une auberge sur la route de Saint-Cyr ; et lui-même, à deux cents pas de là, attendait le sergent, son ami, son cher confident, près des jardins de la Faisanderie du roi, lieu bien solitaire et parfaitement situé pour un rendez-vous sérieux, puisqu'il attenait au bois de Maintenon et de Bois-Robert.
Le sergent, en petite tenue du matin, s'avançait d'un pas alerte, l'œil vigilant, la tête haute, respirant à pleine poitrine l'air frais du matin, ces brises des forêts, ces parfums des feuillages que l'art le plus raffiné n'imitera jamais. Il vit le capitaine enveloppé d'un petit manteau gris et adossé contre un arbre près de la route. La Rose jeta un dernier coup-d'œil autour de lui ; personne n'était là ; il aborda M. de Montaran.
— Bien, mon ami, dit Raoul . Voilà du zèle, du dévouement. Vous avez reçu mon billet au moment de la diane?
— Oui, capitaine, par un jeune tambour qui vous est singulièrement attaché. Or çà, l'afi'aire est donc sérieuse.
— Très sérieuse, sergent. Tenez, j'ai confiance illimitée en vous. Lisez.
11 lui donna la lettre anonyme. A chaque ligue, M. de La Rose ouvrait de grands yeux, poussait de gros soupirs, ou laissait échapper de ses dents quelques mots de haut goût et d'énergique orthographe. Il rendit la lettre au capitaine, sans vouloir le regarder.
— Eh bien! dit-il, quels sont vos projets? iMe voici.
— Il y a une demi-heure que je voulais vous dire un dernier adieu, et après me brûler la cervelle.
— Ceci, reprit iv, sergent, scraii nue coiiciusiou, une chute de rideau, un dernier roulement. Mais il me semble (pie la pièce n'est pas finie.
— C'est ce <jue j(; me disais, il y a dix njiinili s ;
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car mes idées tournent depuis hier comme une girouette à tous les vents.
— De deux choses l'une, reprit La Rose, ou celle que vous aimez est une coquine, ou elle ne Test pas. Je voudrais, avant de me prononcer, voir de mes propres yeux le mouchoir brodé aux armes d'une grande maison d'Espagne et tombé amoureusement entre les mains du roi, selon l'indication de la lettre anonyme. Vous comprenez, capitaine, que si Sa Majesté a obtenu ce charmant mouchoir des mains de votre belle, Sa Majesté a bien pu en obtenir quelque chose encore de plus charmant.
— Raoul pâlissait ; il mit la main dans sa veste et il en retira un petit paquet dont le parfum exquis n'échappa point au flair exercé de M. de La Rose.
— Tenez, sergent, dit Raoul, reconnaissez-vous ces armoiries brodées?
— Vous avez le mouchoir, cni'itaiiie ! exclama
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La Rose en dépliant le fin tissu de batiste qu'involontairement il approciiait de ses lèvres.
— M. Lebel valet de chambre de M. de Choisy (du roi), l'a trouvé, il y a deux jours, dans une des poches de l'habit de son maître, qui revenait de Paris, où il avait passé une partie de la nuit.
— Et Lebel vous Ta livré?
— Ceci est mon secret, dit Montaran.
— C'est juste, reprit La Rose. Alors la lettre ne ment pas, et il m'est assez démontré que votre belle, selon l'occasion, peut être une...
— N'achevez pas, monsieur, répliqua fjravement le capitaine.
— Et mademoiselle de Champ-Fleury? ajouta La Rose.
— Pour celle-l;i,je vous la livre, dit Raoul; vous en ferez ce que bon vous semblera.
— Merci, capitaine, reprit le sergent ; j'accepte le cadeau : il est joli. On avisera aux moyens de s'en rcniie rnaîli-e ; car vous me donnez non .su-
perbe province à conquérir. Voyons maintenant ce qui vous concerne...
— Mon ami, dit tout-à- coup Raoul en lui prenant les mains, vous allez avoir de moi une idée pitoyable ; eh bien ! sachez que je veux la voir encore, lui parler une dernière fois...
— Il s'agit de la noble Catalane, reprit La Rose. Non, capitaine, non, je ne trouve pas cela indigne, moi qui comprends toutes les peines du cœur. Ah! les femmes ! les femmes ! elles ont si souvent renversé mes théories ! Quand on les aime comme je les aime, on est un héros de faiblesses... Ah ! syrènes! vous finirez par me dévorer 1 Voyons, capitaine, il s'agit donc d'aller retrouver quelque part la Catalane pour lui faire nos adieux... éternels. Tenez, cela vaut encore mieux que de se loger du plomb brutal dans la cervelle ; d'abord, on se défigure horriblement...
— Sergent , reprit vivement Raoul , j'ai ma chaise de poste ici. Allez demander une permis-
sioii de quarante-huit heures, sous un prétexte quelconque, et venez avec moi.
~ Oui, capitaine ; quarante-huit heures demandées pour vaquer aux soins que réclame la santé d'une vieille tante agonisante.
— Tout ce que vous voudrez ; le major ne vous refuse rien.
— Et dans quelle tenue faudra-t-il vous rejoindre?
— Celle que vous avez. Je nio charge de vous donner un costume de ville.
— Le moral et le physique n'y perdront rien, capitaine; à vos ordres dans une heure.
M. de La Rose s'éloigna au pas accéléré. M, de Montaran, très sérieusement préoccupé, se mit h se promener sur la roule, sans trop savoir où il allait. De la Faisanderie, il gagna la partie deshois qui s'étendait au sud-ouesl, el se trouva hienlôt à un rond-point auquel ahoutissaient huit ou dix allées. Il ('lait à l'Eloile de (liioisy. Se rapj)elant alors sou rendez-vous avec le sergent, il allait re-
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brousser chemin, lorsqu'il entendit des fanfares de cor de chasse qui se répondaient d'un point à un autre. Il s'arrêta, prêtant l'oreille à ces étranges harmonies, si solennelles dans les forêts. Bientôt quelques piqueurs passèrent au galop; ils animaient (les chiens dont le flair était en défaut.
— C'est le roi! seditle capitaine. Le roi chasse... le roi va passer.
Comme il s'était adossé à un poteau, au coin de deux allées, il vit venir du côté de Maintenon nombre de cavaliers, qui tous prenaient l'allée de Choisy et l'allée des Ha ! ha ! Ces avenues aboutissaient nu grand canal et aux Trianons. Raoul eut à [leine le temps de reconnaître quelques grands seigneurs : MM. de Soubise, de Laraguais, de Rohan, d' agonit, de Luxembourg et d'autres qui lui échappèrent. Sa suiprise fut extrême lorsque, du milieu des groupes, il vil un cavalier se détacher et venir droit à lui.
— Lh ! mais, dit le cavalier en l'abordant, c'est
notre bon capitaine. Comment diable êtes-vous ici?
— Moi ! reprit Raoul, j'y suis dans le même but que vous. Je chasse, colonel.
Le jeune cavalier n'était autre que le marquis Pompée de Montorgueil, invité depuis la veille, et pour la première fois, à une chasse royale à courre.
— Vous chassez? et quoi donc, capitaine? répliqua Pompée du haut de son cheval.
— Des souvenirs, répondit Raoul avec sangfroid.
— Au diable ce gibier! s'écria Pompée. Seriez- Yous malade ?
— Un peu. Et vous, colonel?
— Moi! voyez plutôt. Avant hier je soupais chez ma divine Rosemonde (belle qui on tenait un peu pour vous, capitaine), je sou[)ais avec M. de Choisy, un ami du roi ; ce qui m'a valu une invitation à la chasse.
— Vous soupiez si bien, monsieur le colonel,
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dit Montaran, que, dans les parfums bachiques, vous eûtes, chez Rosemonde même, une adorable vision.
— Vous êtes donc sorcier, capitaine ! Qui diantre vous a dit que j'avais cru entrevoir un moment, chez ma maltresse en espérance, la charmante figure de ma femme en perspective? C'était pure illusion.
— Et M.deChoisy?
— Eh bien ! reprit Pompée, il eut la même hallucination que moi.
— Et il fut très galant avec le fantôme, dit-on? ajouta Raoul.
— Ah! c'est ce que j'ignore, répondit Pompée.
— Et c'est ce que je n'ignore pas, répliqua le capitaine,
— Alors, vous croyez que...
— Je crois, colonel, reprit Montaran très-sérieusemewt, que vous êtes un heureux prédestiné. Tenez, suivez mon conseil : ayez pour maîtresse Rosemonde, pour femme celle que l'on vous destine,
LES OFFICIERS DU hOI. 5U
pour ami intime M. de Choisy, et je vous garantis une très brillante fortune à la cour. Adieu, colonel. ; .L.i. ^j ,-.. ^ Ci >j/L Comme il allait lui tourner les talons, un autre cavalier survint tout-àcoup. Ce cavalier, pour la plupart des invités, des étrangers au château, et entre autres pour Pompée, était M. de Choisy luimême.
— Ah ! vous arrivez à propos , monsieur le comte, dit le marquis. Voici un de mes officiers qui me parlait de vous.
— De moi? dit le comte.
Mais il venait de reconnaître Raoul de Montaran. Celui-ci, le chapeau à la main, s'avança jusqu'à l'arçon de la selle du nouveau venu. Louis XV lui avait fait signe d'approcher. Pompée était resté à distance; quelques cavaliers dans l'éloignement n'osaient avancer par discrétion.
— Monsieur de Montaraii,dit Louis XV à demi» voix, mais d'un air sévnre, vous aurez à vous conloi uior à deux choses : preniièremenl, vouh aile/.
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me donner votre parole de ne contrarier en rien, dès ce moment, Je m:iriage de M. de Montoigueil avec la personne que sa famille et moi lui destinons; secondement, vous acceptez, dès aujourd'hui, le brevet de colonel du régiment de Bourgogne, et vous pai tcz demain pour rejoindre votre régiment qui tient [garnison sur la frontière, en Alsace. C'est le roi qui vous parle.
Louis XV attendait la réjionso du capitaine. Elle fut prompte et claire :
— Sire, dit-il à demi-voix aussi, j'ai sur moi deux pistolets excellents. Dans le désespoir où me jettent les graves soupçons qui planent sui' mademoiselle de Fontarabie, il pourrait y avoir ici une balle pour Votre Majesté et Tautre pour moi 5 mais je suis homme de cœur contre le chagrin et très fidèle sujet du roi. Je refuse le grade de colonel; je donne même définitivement uja démission d'officier aux gardes, cl, quant au mariage du marquis Pompée, je jure Dieu que le marquis n'épousera Dolorès de Fontarabie qu'après m'avoir tué.
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— C'est là votre dernier mot, monsieur? ajouta le roi très pâle et d'une voix émue.
— Mon dernier mot, Sire.
Louis XV se retourna vers Pompée et lui fit signe de le suivre. Tous deux piquèrent vigoureusement de l'éperon les flancs de leurs chevaux et rejoignirent la chasse au galop. ,
M. de Montaran se hâtait de regagner sa chaise de poste, prévoyant que, dans moins d'une heure, il serait arrêté. Il trouva M. de La Rose au rendezvous. Le sergent avait fait toutes les diligences possibles. Il était muni d'une permission : il pouvait donner quarante-huit heures de soins pieux à sa vieille tanle expirante.
— Allons! capitaine, s'écria-t-il, nous n'avons pas une minute à perdre. Ma bonne parente me réclame; j'ai hâte d'aller lui si^^ner son passeport pour l'autre monde.
— Mon ami, dit K;ioul, tout est changé : vous restez, et je pars.
Et il lui raconta teutce qui venait de se passer,
refusant de l'associer au sort qui lui était réservé.
— Mordieu ! dit le sergent, la triste rencontre que celle de Sa Majesté en certaines occasions... Mais vous me connaissez mal, mon capitaine... Je n'ai qu'une parole, et je vous suis.
Alors s'engagea entr'eux un vif combat de générosité. Mais le sergent n'était pas homme à fausser compagnie à un ami dans la détresse, dûtil lui en coûter la tête. Il déclara énergiquement que rien au monde, ni roi ni reine, ni Dieu ni diable, ne le séparerait du capitaine pendant ses deux jours de congé. Puis, courant à la chaise que le postillon amenait déjà hors de la remise, il s'élança le premier dans la voiture, invitant M. de Montaran à monter. Raoul céda, les larmes aux yeux.
— Postillon, s'écria La Rose, route de Fontainebleau, et ventre à terre !
— Comment savez-vous? reprit Raoul.
— Je vous expliquerai cela à doux lieues d'ici, capitaine, répliqua-t-il.
La chaise de poste partit au galop. Le sergent excitait le postillon, qui, cédant à l'éloquence irrésistible du brave garde-française et à la perspective dorée des doubles guides, menait les deux voyageurs à franc-étrier.
Si. à cette époque, le télégraphe eût existé, M. de Montaran, arrêté à quelques lieues de Versailles, eût été ramené, jugé et fusillé dans les vingt-quatre heures. Son crime était énorme... le roi avait eu peur !
Or, pendant que la chaise de poste était emportée à fond de train par trois vigoureux chevaux, le sergent parlait ainsi à l'officier qu'il escortait :
— Vous savez, capitaine, que j'ai le coup-d'œil d'aigle et l'oreille d'une finesse de sauvage. En revenant vous rejoindre, je passais devant l'hôtel du colonel, rue de la Surintendance, lorsque j'avise une berline lourdement chargée de bagages, attelée de quatre chevaux, et qui attendait dans l'arricrecour. Un homme pressait les ])réparntifs de départ, gourmandant les valets avec une autorité
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surprenante. Cet homme, vêtu de noir, jaune, maigre, de petite taille, mais d'une incroyable vivacité, était ce bon M. Prier, avec qui j'eus l'honneur de croiser le fer au château de Montorgueil, ainsi que vos souvenirs doivent vous le rappeler. Je m'arrête un moment dans la rue, sous le prétexte, toujours bienséant, de couler deux ou trois amoureux regards à une jeune brodeuse du coin, et qui est bien tentée, je crois, de m'honorer de ses bontés...
— Passons, dit Raoul.
— Passons, reprit le sergent. Donc j'avais un œil pour la brodeuse et un autre œil et deux oreilles pour l'équipage dont Prier paraissait avoir pris le commandement. Un valet de chambre aborda le personnage : « Tout est prêt, monsieur. — C'est bien. Le marquis sera ici d'un instant à l'autre ; la chasse doit être de retour. Dès qu'il rentrera, nous le saisissons, nous le jetons en voiture, et nous partons, ventre à terre, pour Foiitainebltau. On nous y attend. Le mariage se fera
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dans la nuit. Demain, vous ramènerez votre maître, avec ou sans sa femme ; il n'importe. > Gela dit, je vis le valet de chambre s'incliner respectueusement.
— Ah! rinfàme! s'écria Rdoui. Un piège!... c'est un piège pour Dolorès , sergent !
— Piège ou non , reprit La Rose , le loup tient la campagne, c'est m nous d'aviser à nos moutons...
— Faut-il bien du temps pour arriver à Fontainebleau'/demanda Raoul avec ime fiévreuse anxiété.
— C'est selon , répliqua La Rose ; il y a des chevaux qui adorent les pourboires...
— Promettez aux postillons de chaque relais tout ce que vous voudrez.
— Mon camarade dit M. de La Rose en avançant la tête hors de la chaise et parlant au postillon d'une voix flûtée , mon camarade , nous avons à Fontainebleau une tante dévote et à l'agonie... Si nous arrivons une heure avant qu'elle ne gagne le paradis, nous héritons d'elle de trois ou quatre cent mille livres. Me comprenez-vous, compère '/
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— Parfaitement , mon gentilhomme , répondit le postillon, et mes chevaux aussi.
— Quand je vous le disais, reprenait La Rose en s'adressant à Raoul, Vous verrez qu'à chaque relais ces petits amis seront d'un rare vivacité et d'une intelligence parfaite. Orçà , capitaine , nous aurons sur l'équipage du colonel deux ou trois heures d'avance. C'est assez pour découvrir oià est la belle... à moins que , toute réflexion faite , vous ne teniez plus à la revoir.
Ici , pour toute réponse , Raoul serra énergiquement la main du sergent.
— Et allez donc , mes petits amours ! répétait La Rose aux chevaux lancés à fond de train.
Vers le milieu du jour , les voyageurs atteignirent ces grandes terres de labour qui bordent la forêt de Fontainebleau. Ce fut avec un violent battement de cœur qu'ils reconnurent cette immense ligne de verdure qui , au printemps , se découpe si gracieusement sur le front limpide de
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l'horizon. A la première borne milliaire placée sur la route de la forêt , le sergent cria :
— Victoire!
Ici , cependant , commençait le danger , et M. de Montaran le comprit parfaitement. Fiévreux et l'esprit troublé jusque-là , il avait laissé toute direction à La Rose, se fiant à lui pleinement en ce qui regardait les soins du voyage et surtout les stimulants à donner aux postillons. Mais arrivé près de Fontainebleau, c'est-à-dire presque eu face d'un grand danger qu'il pressentait, Raoul , nature supérieure, reprit instantanément tout le calme de l'énergie, toute la présence d'esprit du commandement.
— Sergent, dit-il , je vous remercie. Vous avez été admirable de soins pour moi aujourd'hui comme toujours ; comptez sur mou rœiir. Nous voici près de Fontainebleau. C'est le liru choisi par Prior pour un mariage secret qui , probablement, n'est qu'un piège tendu à la noble femme que j'aime , malgré...
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— Passons , dit le sergent.
— Oui , reprit Raoul , je l'aime de toutes les puissances de mon âme. Je sens que ce jour est pour moi solennel: ou j'enlèverai Dolorès à mes ennemis, ou je serai tué. Sergent, dans ce dernier cas, vous trouverez sur moi un papier soigneusement''cacheté , et vous le remettrez au roi luimême.
M. de La Rose porta la main à In hauteur du sourcil , en ajoutant :
— Regardez la chose comme déjà faite , mon capitaine.
Raoul à ces mots se retourna vivement :
— Ainsi, vous croyez que je serai tué ? demanda-t-il au brave La Rose. J'espère, ajouta-t-il, que vous ne me supposez pas la moindre terreur de la mort?
— Pas le plus petit frisson au sujet de la chose. Mais ce que je suppose, chez mon capitaine, c'est un cuisant regret qn'il éprouverait s'il ne pouvait s'expliquer avec sa charmante, avant d'aller répon*
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dre à l'appel qui nous attend dans l'autre monde.
— Oh ! je vous jure, moi , s'écria Raoul comme saisi d'une inspiration soudaine, je vous jure que je revenai mademoiselle deFonlarabie ; ne fût-ce que pour trois minutes , je la reverrai.
La voiture de poste courait dans la forêt, sur cette large et noble chaussée , qui date de Louis XIV. Les chênes gigantesques se dressaient de chaque cùlé du chemin et formaient une voûte immense, mais d'un vert tendre, et à travers lequel le cielétincelait. Jamais journée plus riante ne s'était levée pour Versailles et Fontainebleau ; jamais les bois n'avaient retenti de plus d'harmonie; jamais brises plus fraîches, plus voluptueuses , n'avaient frémi dans les feuillages, c 0 la belle journée pour mourir , ou poiu- enlever la femme qu'on adore! r> s'écria Raoul.
Les deux voyageurs étaient trop prudents pour
s'aventurer dans la ville de Fontainebleau, en
chaise de poste et au cliquetis retentissant d'un
fouet de postillon. Le capitaine connaissait une
ai
auberge isolée , hors des murs, presqu'en pleine forêt , et à laquelle on arrivait par un cheri)in de traverse , bien connu des chasseurs et des équipages au service des traitants. L'hôtellerie était renommée pour son vin , ses truites saumonées, son gibier et surtout par la splendide carrure et Thumeur joviale de son hôtelier, M. La Biche, surnommé Le Bœuf par les goguenards, les esprits caustiques et les malcontents. Le capitaine fît tourner bride au postillon , qui prit le chemin de traverse. Dix minutes après, les deux voyageurs étaient installés à Tanberge du Sanglier de Calydon et abrités par le silence de la forêt. M. de La Rose se hâta de changer de costume : il revêtit un habit de chasse complet et que le capitaine lui fournit de ses bagages. Ils étaient de la même taille , fort heureusement. Le sergent se coiffa d'un élégant feutre gris , gansé et galonné d'or ; il passa des bottes éperonnées et ceignit un long couteau de chasse, qui ressemblait fort à une épée de combat. Quant à la coupe de l'habit , vert-dragon
et {igréablemeiit relevé d'une passementerie dorée aux boutonnières , elle était d'une rare perfection. Vraiment M. de La Rose était un des meilleurs gentilshommes de son temps et de son arme. Ainsi équipé , il se mit en campagne pour courir la ville avec le capitaine , comme deux fils de grande maison , à la recherche de quelque belle et bonne fortune.
Le soir arriva avec ses grandes ombres bleuâtres , ses vives étoiles et ses prismes de pourpre et d'or au couchant. Laforôt était tout illuminée des derniers rayons solaires et de la blanche clarté de la lune; double éclat dont les harmonieuses théories jetaient un jour surprenant sous les grandes voûtes de verdure et coloraient de vermeil les dentelures de l'horizon. Au murmure des eaux se mêlaient les roulades veloutées des rossignols ; aux senteurs des thyms, des gcnéls, des chèvrefeuilles sauvages , se mêlaient les parfums humides des feuillages. Les patres chantuii^nt au loin , des troupeaux bêlaient et par intervalle le brame-
524 LES OFFICIFRS DtJ ROI.
ment des cerfs dominait tous les bruits comme une plainte dans la solitude.
Ce fut à l'entrée de cette nuit sereine que Raoul et son compagnon se retrouvèrent à un point désigné sur la route de Paris , à un quart de lieue de la ville. Ils avaient en vain parcouru toutes les hôtelleries, visité tous les quartiers, frappé à la porte de quelques communautés ; en vain avaientils attendu, recherché , questionné... aucun renseignement n'était possible à obtenir au sujet de Dolorès , de Prior ou de Pompée.
— Sergent , disait le capitaine en se promenant à pas lents sur la chaussée, je ne doute ni de votre sagacité , ni de votre jugement , ni de votre cœur ; mais encore une fois êtes-vous sûr d'avoir bien entendu dans la rue de la Surintendance, à Versailles, ce que vous m'avez rapporté?
— Capitaine, reprit M. de La Rose avec un admirable aplomb , voici ma réponse.
Il étendit le bras el iiidiqua à son compagnon la chaussée dans la direction de Paris. Deux voitures
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de poste arrivaient au galop. On les reconnaissait |
aux cliquetis des fouets et au flamboiement de leurs lanternes.
LE DUEL
M. de Montaran et le sergent s'approchèrent du milieu de la chaussée , déterminés, à barrer le passage aux deux carrosses qui arrivaient , ou plutôt à l'un des deux ; car Raoul savait bien qu'en se rendant maître de Prier , il pourrait retrouver Dolorès.
— Attention ! dit-il au sergent. Si , dans la première voiture, no se trouvent que des femmes, laissons passer.
— Capitaine, reprit le sergent, je n'ai rien à vous refuser ; mais tâchez d'arranger la chose de manière à ce que nous n'ayons pas l'air d'arrêter les gens sur une grande route pour les détrousser.
— Monsieur , répliqua sévèrement Raoul , c'est un duel que je veux, et je l'aurai.
Ces paroles étaient à peine prononcées que la première voiture arrivait. L'autre suivait à une grande distance. Raoul reconnut la chaise de poste de mademoiselle deFontarabie; il distingua même le profil charmant de Dolorès qui se dessinait sur le fond lumineux de l'intérieur du carrosse. Deux autres femmes étaient avec elle.
' — Passez ! dirent ensemble le sergent et l'officier en mettant le chapeau à la main.
Trois minutes après, une lourde voiture, attelée de quatre chevaux comme la première , arriva sur le point de la chaussée où se trouvaient les deux compagnons.
— Gare ! gare ! criaient les deux postillons.
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— Arrête ! arrête ! répliqua Raoul le ferau poing et se campant au milieu du pavé.
La chaise de poste s'arrêta tout-à-coup.
— Qu'est-ce donc? s'écria la voix mordante d'un homme qui mit la tête à la portière. Des voleurs !
— Rassurez-vous, monsieur, dit Raoul avec beaucoup de calme, et veuillez remettre dans les poches de votre chaise les pistolets que vous avez à la main. Vous vous nommez monsieur Prior. Avant d'entrer dans la ville de Fonlaincbleau, prenez la peine de descendre; j'ai quatre mots à vous dire.
M. Prior, qui avait reconnu le capitaine, lâchait sur lui un coup de feu, lorsque Raoul, avec une audacieuse et incroyable vivacité^ lui détoKrna le bras. La balle porta dans le feuillage d'un arbre voisin. Ouvrant alors la portière, il saisit Prior au revers de l'habit, le fait bondir sur la chaussée, et, le tenant debout devant lui :
— Je pourrais vous tuer, dit-il. Marchez ! vous
avez une épée dans votre voiture. Voici un pré à côté (lu fossé. L'heure est venue ; il faut eu finir.
— Mais, c'est un assassinat! s'écriait un jeune homme blond et délicat qui s'élançait de la portière.
— Non, mon colonel, reprit La Rose, la main h la tempe et s'adressant à Pompée effaré ; non, mon colonel ; c'est un cartel que le capitaine propose à votre compagnon de voyage. La chose ne vous retardera pas de dix minutes.
— Comment, drôle ! s'écria Pompée en reconnaissant le sergent; je vous ferai fusiller...
— J'observerai à mon colonel, reprit l'ingénieux sergent, que j'ai une permission de quarante-huit heures et qu'il ne m'est pas défendu d'employer mes loisirs à assister un ami dans une affaire d'honneur.
— C'est juste, ajouta la voix grave de M. Prior, qui s'était complètement remis de sa première émotion. Sergent La Rose, vous allez servir de témoin à monsieur, et, quoi qu'il arrive, votre hon-
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neur et votre personne seront en sûreté. Quant à moi, j'ai un témoin qui me suit à cheval et à peu de distance. C'est un brave comme M. de La Rose, un ancien g:»rde-française comme lui, mais aujourd'hui brigadier dans la maréchaussée.
— Oh! oh! dit Raoul, tandis qu'on décrochait une épée du filet de la voiture; il paraît que M. Prior prenait ses sûretés. Se faire suivre par la maréchaussée...
— Pour vous arrêter, capitaine, dit étourdiment Pompée.
— Monsieur le marquis, reprit Raoul en souriant, j'ai donné moi-même et de vive-voix ma démission au roi; et, quant à la maréchaussée, elle n'arrête que les voleurs.
— Taisez-vous, Pompée! répliqua M. Prior de l'air le plus froid.
Le brigadier arrivait bride abiltuc. 11 descendit de cheval en toute hàtc à un signe (rintoUigcnce que lui fit Prior. M. de La Rose eut l'agrément de reconnaître, dans la personne du nouveau venu,
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ce même sergent Deslauriers avec qui il avait croisé Tépée sept mois auparavant, à la suite du souper au Grand Vainqueur, à Paris.
— Eh ! par Dieu ! monsieur, la chose est au mieux, dit La Rose; charmé de vous revoir! Eu quittant les gardes, vous avez donc épousé madame la maréchaussée ?
— A vous rendre mes services, monsieur, répondit le gendarme. Vous savez , reprit-il , que je vous dois un coup d'épée.
— Ah ! mon Dieu ! s'écria Pompée ; mais si vous allez vous embrocher tous les quatre, que diable ferai-je donc de vous ? C'est très-embarrassant à l'heure qu'il est et au moment d'aller me marier.
Ces dernières poroles furent d'un effet électrique sur M. Prior ; il sauta sur l'épée que présentait le valet de chambre , et, après avoir examiné rapidement la garde et la lame, il dit d'une voix ferme :
— Marchons !
Il y avait au-delà du fossé de la route un petit terrain gazonné et planté de quelques gros arbres.
L'herbe était rase , les cliênes se dressaient à d'assez grands intervalles les uns des autres; ce lieu était vraiment propice pour un champ-clos. Les deux adversaires sautèrent les premiers le fossé ; et vraiment, en cette occasion , M. Prior prouva une agilité et une énergie surprenantes pour u:i homme de sou âge et de sa robe. Nous l'avons déjà vu ailleurs , Prior à cinquante ans était peut-être encore le plus redoutable champion à l'épée que l'on put rencontrer. M. de Montaran ne l'ignorait pas , et voilà pourquoi , mettant de côté la question de l'âge, lui , homme de trente ans environ , piovoquait sans scrupule son étonnant ennemi. Les témoins et deux domestiques passèrent également le fossé ; les deux valets avaient allumé de ces torches de résine qu'il était d'usage d'avoir alors daus les bagages d'un voyage en cas d'accident. Chacun d'eux en tenait une à la main pour éclairer le combat. Au loin , autour du pré , sons les grands chênes, l'obscurité était profonde; la scène du duel seule ressortait ardente sur ce rideau téné-
breux. Le marquis Pompée, qui n'était témoin pour personne, voulut cependant encore tenter d'arrêter le combat ; il adressa à M. Prior quelques observations.
— Apprenez , monsieur , lui répondit gravement celni-ci , que je sais parfaitement ce que je fais. Je dois à M. de iMontaran un bon coup d'épée ; il m'a insnlté dans une certaine occasion connue de lui seul , il me fournit un moyen de réparation. Je lo remercie et l'invite :i se mettre en garde.
Les deux champions avaient quitté leur habit, ils étaient en veste , tête nue et l'épée au poing.
— Souvenez-vous , dit La Rose à Raoul , dont il venait de recevoir Icsdernières instiuctions, souvenez-vous, capitaine, que cet enragé Prior a des passes , des parades et des boites d'un effet diabolique.
— — Soyez tranquille , mon ami , reprit Raoul en lui serrant la main.
Les deux adversaires se saluèrent de l'épée,
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comme à uu jissaut d'armes , et se mirent en iraidOi Le sergent La Rose et le brigadier Deslauriers, ces deux ennemis irréconciliables , firent trêve à leur animosilé , et, les bras croisés , assistaient au duel avec l'impassibilité de véritables j^fgcs du camp.
M. Prior , le génie de la prudence et de Tastuco, commença par se couvrir de son épée, épiant les mouvements de son ennemi , comme s'il eût été derrière un bastion. Monlaran tnta de son fer la lame ennemie dont une main de bronze lui présentait toujours la pointe. Le bras du capitaine était d'égale force ; mais on voyait que l'impatience imprimait à l'épée certains mouvements fébriles. M. Prior suivait ces légères manœuvres piéliminaires de ses doux yeux étincelants, deux yeux do loup qui guettent dans l'ombre une proie. Le capitaine comprit que son adversaire, en l'étudiant ainsi , voulait le lasser peu à peu ou le jeter étourdimcnt dans quelque dangereuse provocation. Alors, il resserra les mouvements onduleux d(; son
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fer, qui finit par prendre la raide immobililé de l'épée de Prior.
— Monsieur, dit froidement celui-ci, passerons-nous la nuit à nous regarder dans le blanc des yeux?
— Je ne suis pas pressé , répondit le capitaine.
— Moi , je le suis, dit Prior en dégageant vivement le fer.
— Bien ! dit Montaran ; vous vous dégelez.
Et, par un vigoureux revers , il l'obligea à se découvrir, sans avoir le temps de l'atteindre.
— Ah! pensa en lui-même le sergent, le beau coup de tierce ! Il devait tuer Prior, si cet homme n'était le diable.
Cependant les deux épées venaient de s'animer singulièrement, on n'entendait plus le bruit de la respiration des deux adversaires, mais bien l'étincelant cliquetis, le sifflement aigu, le bruissement prolongé de deux James qui manœuvrent et rusent, frémissant de colère et altérées de sang. Deux fois la pointe du fer de M. Prior mordit la chemise de son
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adversaire et en lit sauter des bribes; trois fois Mo iitaran, croyant plonger son épée jusqu'à la garde dans la poitrine de son ennemi, n'enfonça que le vide et fut obligé de se couvrirlui-même vivement.
Les torches résineuses , que les valets étaient obligés de secouer pour en ranimer l'éclat , jetaieiit des éclairs rougeâtres , et cette mobile et chaude lumière semblait imprimer du mouvement à la forêt; les grands arbres, pari effetde fantastiques oscillations, s'entrechoquaient dans un désordre effrayant, comme s'ils prenaient part au combat des deux champions. La scène était étrange, ardente, terrible.
Toul-à-coup un cri retentit. Montaran venait de pousser à fond par un effort prodigieux. L'épéo de Prior pouvait le transpercer.... Elle ne le fit pas.
— Vous êtes touché , Monsieur, dit le capitaine en se redressant. Si vous ne Tcliez pas, vous m'auriez tué.
— Allez toujours ! répon<lil Piioi- avec cmpoitement.
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Et fondant sur le capital ne, il lui perça le bras si vigoureusement que la coquille de l'épée loucha la chair et que la lame sortit de toute sa longueur derrière l'épaule.
— Assez! s'écrièrent les deux témoins.
Mais M. Prior , au lieu de retirer son fer si énergiquement engagé dans le bras du capitaine , le lâcha et resta immobile sur ses pieds, comme un corps tout à coup pétrifié. La Rose courut h M. de Montaran , retira le fer adroitement , pressa la plaie et la banda d'un mouchoir. Prior, toujours debout, ne bougeait pas et semblait regarder stupidement devant lui.
— Voyez donc , comme ses yeux s'agrandissent et comme sa face blêmit î s'écria Raoul.
On allait porter secours à Prior , lorsque toulà-coup il tomba sur l'herbe à la renverse et de toute sa hauteur. L'épée de Raoul l'avait atteint en pleine poitrine, à un pouce de profondeur. La blessure saignait à peine ; mais l'hémorrhagie intérieure était survenue. M. Prior était perdu.
Etendu sur le gazon , il revint ù lui au bout de quelques minutes , et comme on s'empressait il écarta tout le monde de la main droite et fit signe à M. de Montaran d'approcher. Celui-ci se pencha , et mit un genou en terre pour mieux entendre la voix du moribond. M. Prier, appuyé sur le coude gauche, le corps défaillant, mais la tétc encore animée par un suprême effort d'énergie, dit ces paroles :
— Dans cinq minutes je paraîtrai devant Dieu. Monsieur de Montaran, je vous pardonne ma mort. Je ne vous hais plus. La fortune entière du marquis Pompée de Montorgueil vous appartient, libre à vous d'exjjliquer au marquis tout ru que vous savez sur ma vie. La lettre anonyme que vous avez reçue est de moi. Mademoiselle de Fontariibie est calomniée à vos yeux...
Vous pouvez l'épouser en tout bien et tout lioniicur. Capitaine, je vous charge de faire connaître à l'Ordre dont je fais partie t. ml mon (lévoncnicnt il le servir, même P'on dévonciiiciit criminel. Je
VOUS charge aussi de veiller sur le sort de ce malheureux jeune homme (il désignait Pompée)... Vous savez à quel titre je vous le recommande... Je vous sais assez généreux pour le proléger. Vous direz au roi de France et au roi d'Espagne qu'eu échappant à leur service je crois échapper à leur ingratitude... On transportera mon corps à Montorgueil. On ne trouvera rien d'important ' dans mes papiers ; en voici trois de haute valeur; je vous les remets , capitaine. Maintenant, adieu , Messieurs... le sang m'étouffe; la mort vient.
Comme il s'affaiblissait , on vit sa main chercher celle de Pompée. Le pauvre jeune homme, tout pâle et tremblant, se penchait vers lui. M. Prior prit sa main et la lui serra avec un regard d'inexprimable tristesse. Puis , remettant sa main dans celle de Raoul de Montaran :
— Capitaine, dit-il d'une voix sourde et pénible, vous me le promettez...
Raoul rendit à M. Prior son étreinte, et lui fit signe qu'il veillerait sur Pompée. Alors le mori-
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bond laissa retomber sa tête sur l'herbe; ou vit tout son corps s'allonger, et aux derniers tiraillemonls de l'agonie succéda l'immobilité de la mort.
M. de Montarau , que Prier avait investi de toute l'autorité de ses dernières volontés, fit transporter le corps dans la chaise de poste. Il ordonna à Pompée de monter sur le siège avec le valet de chambre , de traverser Fontainebleau sans s'y arrêter, et de conduire en Bourbonnais les dépouilles mortelles de celui qui venait de montrer un si grand cœur en succombant. Le brigadier Deslauriers fut chargé de veillera la sûreté du voyage, et, comme si M. Prior emportait dans la tombe toutes les animosités, M. de La Rose tendit la main à Deslauricrs qui la lui serra cordialement.
Un quart d'heure après cette scène, la chaise de [>oste roulait sur la route de Moulins. M. de Montaran etl^a Ilose , restes seuls, s'acheminèrent vers la ville de Fontainebleau , où un chirurgien donna dos soins ;i la bh'ssurc du cniiilain»'. Cette blessure était ^ans {ji avilé.
Or, dans la môme soirée, Raoul et son compagnon se mirent à la recherche de Dolorès , et découvrirent sans beaucoup de peine que la chaise de poste de la noble Catalane était entrée à rhôteilerie de l'Ecusson de Finance. M. de La Rose était d'avis d'aller réf^olunienl raconter loiit ce qui s'étaitpassé à mademoiselle de Fontarabie; mais le capitaine qui avait lu les papiers que M. Prior lui avait légués, écrivit à Dolorès en lui adressant ces mêmes papiers.
Deux heures après , doua Térésa introduisait Raoul dans un salon de riiôicl de l'Ecusson de France, et minuit sonnait aux horloges du château royal que M. de Moiitaran était encore aux pieds de la noble femme qui lui pardonnait d'avoir pu douter d'elle un moment.
CONGLUSIOX.
La ville de Fontainebleau avait été choisie par M. Prior comme un lieu favorable pour la célébration clandestine d'un maiiage entre Pompée et Dolorès ; mariage que le roi d'Espagne voulait et que le roi de France désirait, ce qui était bien plus dangereux pour Dolorès, car où ncniraînait pas, en ce lenips-là, un désir de Louis XV? Un chapelain était averti ; deux témoins se tenaient prêts; la chapelle d'un couvent isolé était disposée pour la cérémonie secrète ; les époux ne devaitiit
être nommés qu'au pied de l'autel et quant an
conseulemcnt de iJolorèt, ou on 1 auiaii obleim,
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OU on aurait cru l'entendre distinctement. Tout était prévu; M. Prior et le roi lui-même avaient veillé avec un soin extrême à ce que rien ne mît obstacle à un mariage dans la nuit dont il est ici question. Les trois papiers non cachetés, remis à Raoul par Prior mourant en donnaient les preuves. L'un était une lettre de Louis XV à mademoiselle de Fontarabie, lettre charmante de grâce et remplie des sollicitations les plus pressantes pour conclure une union fortunée. Les autres lettres étaient destinées au chapelain et aux témoins. Elles venaient de haut lieu.
L'occasion était magnifique. Il ne s'agissait que de fermer les missives non cachetées et de les envoyer chacune à son adresse; il ne s'agissait ensuite que de se rendre à la chapelle désignée, de déclarer devant les témoins et le chapelain pourquoi Ton venait et qui on était; déclaration très peu dangereuse dans sa sincérité, puisque Xqs contractants no devaient articuler leur nom que sur les marches de l'autel; enfin , il ne s'agissait
que d'avoir le courage, la volonté d'être heureux.
Eh bien ! on l'eut cette volonté, on l'eut ce courage, et vers la fin de celte même nuit, au moment où le premier sourire du jour éclairait l'horizon, les deux êtres les plus fortunés de l'univers fuyaient ensemble, cherchant à gagner, en toute hâte, la froiiiicrede France et à passer en Italie, bienheureuse terre de refuge pour toutes les félicités comme pour toutes les infortunes !
Après les adieux les plus tendres, et la promesse formelle de se revoir, M. de La Rose avait quille ses amis et s'était mis en route, à cheval, pour Paris et Versailles. Selon Icdésir de Dolorès, il se rendit d'abord chez Rosemoude , à qui il remit une lettre de la noble Catalane, lettre écrite à la hâte , mais sous le souffle enivrant du bonheur. Si mademoiselle de Champ-Fleury sentit les pointes aiguës d'un dépit violent à la nouvelle du mariage de Dolorès et du capitaine , M. de la Rose ne s'en douta jamais, tellement furent adorables les rcmerciemenls et les sourires qu'il reçut d'elle. C'était vraiment une lille de cœur et d'iniclligence
queRosemonde. Quelque temps après elle quitta les deux scènes, celle du théâtre et celle du nioude, et se retira, dit-on, chez les Dames de l'abbaye de Longchami)s.
Quant au marquis Pompée, il rentra dans le château de Montorgueil pour ne le quitter de longtemps, n'ayant quun grade inutile, puisque le roi crut bon de disposer du régiment, et , n'ayant plus pour le guider dans le monde ce charmant ^youy^m^Mr par qui M. de Choisy lui-même eût bien voulu être gouverné. M. de Montaran jugea qu'il ne pouvait mieux remplir la promesse de protection pour le marquis , faite à M. Prior, qu'en ne réclamant jamais de ce jeune homme un sou des quatre millions (sa fortune à lui Raoul), et en gardauî un silence généreux sur le passé.
Dolorès avait cru également devoir écrire une lettre de remerciements au roi I.oiiis XV; seulement , cette lettre ne fut mise à la poste pour Versailles qu'en pays étranger. Un jour donc , à Trianon, le roi étant d'agréable humeur, manda qu'on
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lui amenât le sergent aux gardes, M. de La Rose , et il le reçut dans un de ces riants boudoirs faits pour les déesses , et usurpés par les mortelles non moins adorables qui plaisaient tant à S. M. Après une heure de conversation intime , à huis-clos , et dont les amours et les bergères du plafond ont gardé peut-être le souvenir, le roi, se levant, dit àiM. de La Rose, selon le témoignage véridique de celui-ci :
— Toute cette histoire m'a vivement intéressé , sergent. Mais savez-vous qui est le plus à plaindre au bout du compte?
— Sire, dit M. de La Rose , il nie semble que c'est ce pauvre M. Prier, qui au fond de l'âme avait du bon.
— Je crois, reprit le roi que vous vous Irompez ; c'est vous et moi.
— Vraiment! répliqua La Rose en parlil;jnt sa moustache.
— Rc{Tardez votre position et la mienne , ajoiiia Louis XV , entre deux femmes charmantes...
— Hélas! Sire, entre deux selles... nous voilà par terre. Votre Majesté a raison.
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— Â-Uons! allons! reprit le roi, après deux défaites il faut des victoires. Seulement , nous changerons de terrain et d'adversaires. Ecoutezmoi , Monsieur de La Rose, je vous ferais officier du meilleur cœur du monde , si je ne craignais de vous voir vous éloigner de moi.
— Pas possible ! dit le sergent.
— C'est pourtant la vérité. Sachez , reprit Louis XV avec ce sourire amical qui lui était naturel, sachez qu'entre l'épaulette d'un officier et le trône , il y a plus de distance qu'entre le galon et le roi. A un, officier je dis monsieur ; à vous , sergent , je dirai toujouis mon camarade ; et nous pourrons , sans déroger ni l'un ni l'autre, nous retrouver sous les mêmes drapeaux... Vous savez bien où. Ça vous va-t-il?
— Ça me va! reprit le sergent.
Louis XVlui tendit la main. M. de La Rose resta sergent... et ami du roi.
Fl^.
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